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PRECIS
DE

,

L HISTOIRE UNIVERSELLE.

PRESQU'ILE OCCIDENTALE
r DE L'IÎSDE.

t f i .\ m--'i

Des royaumes beaucoup moins clendus que les piO'

vinces de la presqu'île en-<lcçà du Gange
,
que nous

allons parcourir , fournissent beaucoup plus d'évé-

nemens ,
parce qu'ils ont des historiens. On ne peut -

douter que des pays si fertiles , si peuplés , n aient ,
-

dans une longue suite de siècles, éprouve des vicis-

situdes, de ces catastrophes qui sont Kaliment de

rhistoirc -, mais elles sont ou ensevelies dans des ar-

chives inaccessibles, s'il y a de ces soi tes de dépôts,

ou conservées de mémoire par des hommes pru com-

municatifs , dont les voyageurs les plufi curieux et

les plus intéressans n'ont tiré que dt^ onfulcnces

imparfaites. Nous allons nous-méme ex Iran e de leur»

récits ce qui nous semblera de plus important.

DECAN.

Cette presqu'île cn-dcçà du Ganjif, nommée oc-

cidentale j est séparée de Tlndoslan par une Jigiicj

vil.
*

I



a DÉCAN.

ûlt-alo , tirée ilu golfe de Camboyc aux bouches du

Gange. Les doux autres côtés sont enveloppés par la

mer (les Indiens. On entre d'abord dans le Décan.

Cest un composé de plusieurs états, qui dans

Toriginc ont été gouvernés par leurs propres rajahs

ou rois. La première expédition connue des rois de

Delhi dans ces provinces est celle de Mahmûd'Skahj

en ia64< Le général qu'il y laissa devint si puis-

sant
,
que son successeur se rendit indépendant du

conquérant. Il partagea ses états en dix-buit parties,

dont il donna le gouvernement à autant de capitaines

auxquels il commanda de bàlir chacun un palais dans

Badir , sa capitale , et d'y laisser un fils en otage.

Trop puissans pour rester long-temps fidèles, ces

gouverneurs s'érigèrent en souverains, et se firent

dos principautés plus ou moins étendues, qui se con-*

fondirent et se mêlèrent dans des guerres continuelles

entre les possesseurs. Ces troubles donnèrent occa*

sion aux Portugais de s'y introduire , et c'est dans

cette province qu'ils formèrent leurs premiers et leurs

plus illustres étàblissemens.

BISNAGAR,

Il scroit aussi difficile de fixer les bornes du Bis^

ïiagar que celles du Décan ,
parce que les guerres en

ont perpétuellement changé les limites. Nous nous

contenterons de donner une idée des forces et des ri-

chesses de ce pays^ (|u'on a nommé empire, Si les



BISNAGAK. I

iclalions qu'on nous a faites uc sont pas cxagrrc(S

,

la capitale , nommée ellc-m^mc Disnagar, avoil plus

de douze lieues de tour , et contenoit plusieurs col-

lines dans son enceinte-, mais tous les édifices y
étuient de terre , à l'exception des pagodes et de trois

palais. Le roi de ces chaumières couvrit, en 1 5ao ,

les montagnes et les plaines d'une armée de trente*

cinq mille chevaux, de sept cent trente -trois mille

hommes de pied , de cinq cent quatre - vingt six élé-

phans qui portoicnt des tours avec chacune quatre

hommes. A la suite de cette armée ctoient douze

mille porteurs dVau et vingt mille femmes du com-

mun pour le service. A Bisnagar abordoient les mar-

chands de tous les pays : cVtôit Tendroit le plus

célèbre de tout TOrient pour le commerce des dia-

tnans. Quand cette ville fut détruite par des princes

ligués
,
qui tuèrent Tempereur , âgé de quatre-vingt-

seize ans , en 1 565 , les vainqueurs passèrent cinq

mois à la piller -, mais les habitans en avoient retiré

le meilleur butin. Dans le court espace de trois jours,

ils en avoient fait sortir quinze cent cinquante élé-

phans chargés d'argent et de joyaux pour plus de

cent millions , sans compter le trône royal destiné

auxcérémoois, et qui étoit d'un prix inestimable.

Cependant les pillards y trouvèrent encore un dia-

mant de la grosseur d'un œuf ordinaire
, qui servoit

de support à Taigrette du cheval du roi , un autre un
peu moins gros , et d'autres bijoux d'une incroyable

valeur. Toutes ces exagérations ne sont point rarç«

I.



4 BISNAGAR.

«Uns les iccits des ludions, et Tun en vend encore

des c'XempliS. , . m ''
;. . i' • .

' Le souba de Décan, souverain de ces provinces,

liabitc la ville d'Aâ«^m-Abad , dénui'e de furtifications

et de murailles , mais tout ombra{>cc d'arbres , et si-r

tuée dans un pays cbarmant, 11 y a d'autres villes

et des citadelles bien munies. Les pagodes d'Ëlora

sont très-fameuses : c'est un espace rempli de tom*

beaux y de cbapelles, de teinples spacieux, où on

voit une infinité de figures taillées dans le roc , ou-

vrage gigantesque, qui semble surpasser les forces

liumaines. Crux qui sont familiarisés avec la con-

noissancc des colosses d'Egypte admirent encore ceux-

ci. Les Ipidiens de ces cantons marient leurs enfans

à quatre ou cinq ans ,
permettent au mari d'habiter

avec la femme, lorsqu'elle a huit ans et lui dix ; mais

les femmes qui conçoivent de si bonne heure cessent

de concevoir dès l'âge de trente, et portent déjà alors

>ur leur fvont les rides de la vieillesse,

VISAPOUR. 1

i

La position du royaume de Visapour se cohnoîtra

par l'indication de ses principales villes, dont les

noms sont presque tous familiers aux Européens :

Damor
,
place forte appartenant aux Portugais -, Tîle

Salcète ,
pleine de monumens antiques taillés dans le

loc -, Bombay , le meilleur port des Anglais, Goa

,

où arrivent les flottes portugaises. Les HoUandois



VlSAPOURi 5

ont portt: une grande alliinte au commeic*! de cette

nation sur celte cote en cnvaliissant une prau«le

pallie rie ses possessions. I.es Auj^lais ont aussi aug-

menté le leur en prolongeant l«'ur domination jusqu'à

Surate. l'Infin le derrière de ces parages est possédé

par les Maiattrs, qui , dans quelques endroits, des-

cendent jusqu'à la mer. Le royaume de Visapour ,

après avoir été long -temps gouverné par des monar-

ques patans, tomba entre les mains iVAuvcng-Zeh.

Il étoit divisé par des factions dont ce prince* profita.

Ii(s rois, se détiont de leurs compatriotes, donnoicnt

le gouvernement à des Cafres, dont quelques-uns

m^mc s'élevèrent à la dignité de protecteurs du

royaume pendant les minorités -, mais les seigneurs
,

jaloux de ces noirs, se révoltèrent, se réunirent , et

donnèrent lieu à Tusurpation du trône
,
qui leur fut

indifférente, parce que, sous le gouvernement étran-

}^cr , ils n'en conservèrent que plus sôrcniiut Kur

puissance , chacun dans leur canton.

MARATTES.

Les Marattes, qu'on comme aussi Gamins, vivent

dans les montagnes qui bordent le Visapour, le Car-

natc, et d'autres contrées limitrophes aux états du

mogol, ou qui en font partie. Ces montagnes sont

fertiles, très - peuplées , semées de quantité de pla-

teaux , entourées de vallées profondes
,
qui sont des

forteresses naturelles, supérieures à celles de l'art.



6 MARATTES.

Dans les pâturages qui environnent les hauteurs , se

nourrissent des haras nombreux. Aussi la cavalerie

fait-elle la principale force de ces peuples. Elle rend

leurs irruptions dans les plaines aussi soudaines

qu'impétueuses. Il y a peu de mahomctans entre eux.

La 1 eligion dominante est la païenne , celle des an-

ciens Indiens dont ils descendent. Ils sont gouvernés

par des rajahs, qu'on croit indcpendans les uns dt»

autres , ou membres d'une espèce de république fé-

dérative, qui entretient une régence, ou conseil , oii

se discutent les intérêts communs , mais sans que le

chef, s'il y en a , ou la collection des membres de

ce sénat, exerce aucune autorité sur les peuples sba-

mis à chaque rajah.

Telle est à peu près Tidée qu'ion peut se former

des Marattes, qui ne laissent pénétrer les voyageurs

dans leurs montagnes qu'avec précaution, et qui ne

sont guère connus que par leurs ravages. Ils ont eu da

temps iVj^ureng-Zeb un chef célèbre, nommé Sés^aji,

aussi traître et rusé que vaillant soldat et bon gêne-

rai . Malheur à qui se fioit à sa candeur et à sa bonne

foi apparente! Il écrivit un jour à Abdol-Karij gé-

néral du roi de Visapour , dont il redoutoit la capa-

cité, qu'il ne vouloit pas s'attaquer à un si habile

homme, qu'il le prioit seulement de lui donner sûreté

pour aller lui baiser les pieds. Le confiant^&^o/-A a/»

lui désigne un endroit où il arrive avec une foilile

escorte, pendant que Séi'aji avoit fait cacher un dé-

tachement considérable. Le rajah approche, admii ..

le. grand homme, se prosterne à ses pieds, marque

Ê



MARATTES. 7

cependant quelque crainte : « Peut-être, dit-il, mon

)) seigneur en veut à ma vie. » Pour le rassurer , le

général remet à son page son épée et son poignard.

Aussitôt Scvaji se jette sur lui et lui perce le cœur.

Il coraptoit si fort sur ses fourberies
,
qu il écrivit à

un général raogol qui le serroit de près pour lui con-

seiller de se retirer, parce que tôt ou lard il seroit

pris dans les pièges qu'il lui tendoit , et le mogol le

crut. Pour piller Surate
,
qu'il appeloit sa trésorerie,

il alla lui-même
,
presque seul , déguisé en fakir jus-

que dans la ville , examiner les passages , et fixer son

plan d'attaque. Séi^aji s'empara par trois fois de

cette ville , et chaque fois y fit un butin immense.

Afin d'y arriver plus promptement , il demandoit le

passage au rajah de Kamnagar, qui le lui accordoit

de bonne grâce. Sc^aji se lassa de cette espèce de

servitude, et s'empara des états du rajah. Il répondit

à ceux qui lui reprochèrent cette perfidie : « Il est na-

» turci (|ue j'aie les clefs de mon trésor. » Stvaji

échappa des mains d^Aurcng-Zeh j qui auroil bien

voulu le faire mourir, mais qui n'osa, de peur de

s attirer sur les bras tous les autres rajahs marattes
,

dont il étoit fort estimé. Cet empereur l'appeloit son

rat de montagne, parce qu'il savoit s'y blottir quand

il étoit serré de trop près. Ce capitaine combattoit

seulement lorsque le stratagème ne pouvoit lui réus-

sir. Sa meilleure manière de vaincre ses ennemis étoit

de les corrompre ^ aulsj il n épargnoit pas l'argent

pour faire tomber les murs, ouvrir les forteresses et

tourner les garnirons, les armées même, contre ceux

I"
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qui les commandoient. Maigre sa bravoure, il nVtoit

point homme à s'exposer à un danger inutile. Se

voyant provoqué dans une bataille par le fils de cet

j^belol quiï avoit assassiné et qui lui ciioit, « à moi

,

)) traître, lâche iSVmyï » ! il se retourna froidement
,

et dit : « Cest un jeune fou, que quelque autre Texpé-

» die. » Les successeurs de ce rajah sont devenus

très-puisàâns. Sous eux, les Maialtes ont repoussé

au loin les Mogols, ont envahi des royaumes, et fait

trembler les établisscmens européc ns

.

' *

.•«airni ai^i GOLCONDE.
.
V* • ' •

' • •

^J^Des fruits de toute espèce, du raisin m^me , dont

ort fait de bon vin, abondance de riz et d'autres

grains qu'on recueille deux fois l'an , des mines de

diamans : telles sont les richesses du royaume de

Golconde. Le gibier, la volaille y sont à si bas prix,

qu'ils se donnent plutôt qu'ils no se vendent. Ce

climat n'est pas foit sain. Les terres, trop inondées

de pluies chaudes , envoient des exhalaisons nui-

sibles j mais aussi ces arrosemcns portent avec eux

le germe d une fécondité inépuisable. Les omras s'an-

noncent par un faste étonnant. Jamais ils ne pa-

loissent dans la ville que précédés par deux éiéphans

décorés de bannières. A une certaine distance mar-

che nt soixante cavaliers suivis par d'autres qui son-

nent de la trompette et jouent du fifre. L'omra vient

après , à cheval , entouré de valets de pied : l'un
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poit^ le parasol sur la tct^^ de son maître, Tautre sa

p.j d'autres chassent les mouches , et la pompe

(juit par deux timbaliers sur des chameaux. Dans le

cortège se voit ordinairement un palanquin où le sei-

gneur s'ctend, un bouquet à la main et fumant sa pipe.

Leurs richesses sont prodigieuses -, on en cite un qui

avoit, entre autres
,
quatre cents pesant de diamans.

Cette richesse les a quelquefois rendus maîtres du

trône , c'est-à-dire leur a fourni les moyens d'y pla-

cer les princes qu'ils croyoicnt pouvoir gouverner

plus facilement. Un roi gratifié du sceptre par deux

omras, dans cette intention, viitl à bout de se défaire

d'eux sans qu'ils pussent le taxer d'ingratitu^lc. 11

partagea entre eux deux la puissance
,
persuadé qu'ils

ue tarderoient pas à se délier l'un de l'autre , et à

devenir ennemis , ce qui arriva. De peur qu'ils ne

s'aperçussent qu'il méditoit de se rendre le maître,

il se hvra aux plaisirs que ses ministres lui prépa-

roient à l'envi -, mais pendant qu'ils le croyoient

plongé dans la létiiargie de la volupté , il s'instruisoit

en secret de l'état de son royaume. Leur rivalité
,

n'étant point contenue par l'autorité du roi
,
qui fer-

moit les yeux sur leurs déportcmens , éclata en que-

relles personnelles. Ils se permirent jusque dans le

palais royal des altercations scandaleuses qui au-

torisèrent le monarque à châtier l'un^ à expulser

l'autre, et à recouvrer sans [roubles et sans effusion

de sang le pouvoir qu'ils av oient usurpé. Aarcng"

Zeh s'empara de ce royaume vers 1695. Les rois y
ont reparu et y subsistent encore.

vu. i.i
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CANARA.

CANARA.
M:

^;>:.

Le Canara , tenant aux montagnes des Gattes ,

joint la fertilité à un air pur. Ses forets nourrissent

«les éiéphans sauvages. Ce pays
, jusqu'à nos jours ,

a été gouverné par des femmes. La reine pouvoit

épouser Thomme qu'elle vouloit j mais le mari n'a-

Yoit aucune part aux affaires. Les Canariens ont la

taille médiocre , le teint basané
,
peu de barbe ; ils

portent les cheveux longs , sont bons soldats , com-

battent avec méthode *, ils ont un ordre de nobles

(qu'on appelle naires. Leur langue est la langue com-

mune de toute la côte. Les veuves des naires se brû-

lent, excepté la reine. Les dévots se sacrifient à

leurs dieux en se faisant écraser sous les chariots

qui les portent , ou dépecer par les crochets , faux
y

sabres et autres instrumens tranchans dont les roues

sont armées. On est très-libie dans ce pays -, on va ,

on vient sans être exposé à aucune inquisition. Le

vol est sévèrement puni. Les Portugafis y sont ré-

pandus , mais c'est la lie de la nation , et leurs prê-

tres sont la honte du christianisme.

MALABAR,

Sur la cote occidentale de la presqu*ile en-deçà du

Gange.

On donne ce nom à tout le pays à Toccident du

cap Comorin , et un peu à Torient , sur ceut cin-
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quanle lieues de eûtes , el trente cny'

fois huit ou dix dans les terres -, in^

ces peuples s'étend plus loin, pr<

toient dans l'intérieur comme nation^

y est très-sain. La terre , un peu sabidf

d excelleus fruits qui lui sont particuliers.'

le jakka , d'une prodigieuse grosseur , la mangle , le

poivre, le cardamome, assaisonnement recherché aux

Indes, la cannelle , inférieure à celle de Ceyian , le

bois de sandal , la casse , la noix vomique ^ du fer
,

de Tacier , de beaux bois de charpente et de marine,

beaucoup d'oiseaux , des singes , des bettes /auves

,

de petits serpens très-'dangereux , et de gros qui

avaleroient un homme j mais ou les voit de loin ,

et on lis évite facilement
,
parce qu'ils se meuvent

avec peine. Il n'y a point de villages. Toutes les

maisons de la campagne sont séparées, et ressemblent,

du haut d'une montagne, à des taupinières éparses.

Il y a df:s villes fortes. Les Hollandais y sont très-

puissans. Il y reste des Portugais aussi méprisables

que les Canariens. On y va presque nu , hommes et

femmes. Les mariages y sont précoces.

Les rois , de père en fils
,
por'ent le nom de samo-

rin. Autrefois il ne lui étoit pas permis de régner

au-delà de douze ans. A ce terme , il étoit obligé de

se couper lui-même la gorge sur un échafaud. A cette

coutume en a succédé une autre non moins bizarre ,

quoiqu'un peu moins cruelle. Au terme même de

douze ans , on fait une grande fête qui dure plusieurs

jours. Le dernier
,
quatre des assistons ,

quels qu'ils
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soient, peuvent aspirer à la couronne par une action

désespérée. Ils doivent se faire jour à travers trente

ou quarante mille gardes, dont le samorin est envi-

ronné , et le tuer dans sa tente. Celui qui porte le

coup mortel est roi. Un voyageur a vu un de ces as-

pirans pénétrer jusqu'au prince , et lui porter un

coup, mais le fanatique ambitieux fut massacré. Le

samorin ne reçoit sa femme qu'après qu'elle a habité

trois nuits avec le chef des prêtres des idoles. Plu-

sieurs itaires se soumettent à cet usage j mais , à la

difl'ércnce de leur roi , ils le font volontairement. On
trouve dans ce pays des Juifs qui se prétendent des-

condans de la tribu de Manassès , transportée par

^ahuchodonosor k l'extrémité de son vaste empire.

Ils devinrent assez puissans pour acheter , disent-ils
,

le petit royaume de Cranganor, faisant partie des

états du samorin , où ils vivent actuellement en sujets.

• ' LVau de ce pays est très-malsaine, et fait enfler les

jambes. On y trouve , dit-on , un port de vase ou de

bou<? unique dans le monde. Cest, près du cap Co-

moiin, une plage d'environ une lieue dV'tendue, où le

flot arrive avec impétuosité de l^haute mer, se perd

comme dans un crible, et laisse les vaisseaux sur un

Ht mollet, sans qu'ils éprouvent la moindre agitation ;

on peut se laisser ramener par un autre flot. A Textré-

mité du cap, qui n'a pas plus de trois lieues d'éten-

due, on voit deux saisons réunies. Dans cette langue

de terre se prolonge un dos de montagnes qui sépare

1 hiver de l'été , en opposant une barrière au vent

froid qui souffle alternativement avec le vent chaud -,

il

û
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mais ce scroil ttrc !rop crédule que d'ajouter foi à ce

que disent des voyai5( urs , « que dans un même jar-

» din de cinq cents pas en carré les arbres sont char-

» gcs de fruits et de fleurs d un côté, pendant que de

» Tautre ils sont dépouillés de toutes leurs feuilles. »

Les Malabares sont noirs, mais pas aussi iaids que

les Africains. Ils ont la taille belle. Ils aiment mieux

les petites femmes que les grandes. Ils sont traîtres,

et cependant ils ont en horreur le poison. La pa-

tience est leur vertu-, mais il ne faut pas la mettre à

de trop fortes épreuves. Cependant ils ne se vengent

que par les voies d honneur. Ils sont partagés en

tribus, celles des princes, du clergé, des naires, des

marchands et des ouvriers. La couronne est hérédi-

taire, mais non pas dans la ligne directe Elle passe

au plus ancien des princes j de sorte qu'il est rare de

voir un jeune souvetaiu. Il crée, en montant sur le

tiône, un premier ministre, sur lequel il se décharge

de tout le gouvernement sans réserve. On sait qu il

y a un roi , seulement par la pompe qui l'accom-

pagne quand il soit. Même faste, à proportion, orne

la marche des princes et des princesses. » j.,vi <

Les prêtres sont très-puissans -, ils ont des chefs

qui sont souverains pour le temporel comme pour le

spirituel, et qui exercent une certaine influence dans

le gouvernement. Les prêtres du second ordre ne se

mêlent que de la religion. Il y a des biens affectés à

cette tribu. Elle renferme aussi les magiciens
,
qui

sont en grande vénération. Les naires portent les

armes , et ne sont pas riches. On peut compter sur
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leur fidélité
,
quand on se fait escorter par eux en

voyage -, jamais ils n'abandonnent ni ne tiahisscnt

ceux qu'ils accompagnent. Si quelqu'un , sous leur

protection , vient à périr , ils ne lui survivent pas j

autrement, on les rcgaidcroit comme des lâches.

Dans la dernière tribu se trouve une caste misé-

rable , nommée les poulias. Tout commerce avec l^^s

autres tribus leur est interdit. Il ne leur est permis

ni de bâtir des maisons, ni de se véiir d'étoffes. Ils

8c couvrent de feuilles ou de chaume serré avec un^

corde , et demeurent dans des trous en terre, ou sur

des arbres, encore faut-il que ce soit loin des habi-

tations , et même Aes champs cultivés. Quand ils

voient quelqu'un approcher , ils poussent des ctis à

peu près comme les animaux , afîn qu'on se dé-

tourne, ou ils s'enfuient de peur d'être tués par ceux

qu'ils exposeroient à respirer le même air qu'eux. Ils

sont légers à la course et Lès-bons chasseurs. En

effet, ils n'ont pas d'autres ressource que la chasse.

On ne dit pas la cause qui a fait dévouer dans le

principe une classe entière d'hommes à une pareille

humiliation .,

Dans le Malabar, indépendamment de la religion

commune aux Indes, dont on parlera, chacun se crée

des divinités, un arbre, un chien, un serpent. C'est

peut-être une suite du dogme de la métempsy-

cose, qu'ils adoptent généralement. Ils croient ce-

pendant à un seul Dieu suprême. Leurs temples ou

pagodes sont obscurs et noircis par la fumée habi-

tuelle des lampes. La distinctionj entre les castes est
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ri;;oureuse. Il y a peine afflictive pour la caste supé-

rieure qui se mésallie, comme pour la caste inférieure

qui aspire trop haut. Nulle part la folie des distinc-

tions orgueilleuses n'est portée à une pareille extrava-

gance. La tribu supérieure non-seulement ne man-

geroit ni ne boiroitavec celle au-dessous, mais même

ne mange pas des mets préparés par elle , et ne boit

pas de Tcau des mêmes puits. Les deux sexes sont

nus de la tête à la ceinture. Les femmes parent cette

nudité de joyaux qu^ellesportent partout, et agrandis-

sent leurs oreilles pour en employer davantage. Elles

sedédommagent ici de la polygamie, admise ailleurs,

et peuvent prendre jusquàdouze maris. Aussi les en-

fans se rangent-ils dans la tribu de la mère, parce

quelles ne pourroient souvent en rcconnoîlrelepère.

Tant de maris les dispensent de se brûler.

Le moindre vol coûte la vie. Il n'y a point de

prisons. On eiichauie le coupable, et il reste ainsi

jusqu'au jugement
, qui ne se fait pas long-temps at-

tendre. La sentence à mort ne se prononce que par

le roi : elle est sans appel. Xe premier qui se ren»

contre, même les plus grands seigneurs, rext'cutent.

Celui qui ne peut être payé d'une créance a recours au

juge : celui-ci envoie un officier avec un petit bâton ;

roflUcier fait un cercle autour du débiteur , et lui

défend au nom du roi d'en sortir
,
jusqu'à ce que le

créancier soit satisfait. Il y auroit peine de mort, s'il

enfreignoit cette défense à Ils écrivent avec un poin-

çon sur de larges feuilles de roseaux qui croissent

dan^ leurs marais. On enâle ces feuilles pour les
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fnirc s«'clicr à la fumée, on les strrc, et clKs conser-

vent lon;;'tcinps les caractères qu'on y trace. La

langue nialabarc se parle dans tout Tintéricur de la

presqu'île, et jusqu'aux îles Maldives. Les Malabares

sont bien armés, et s'exercent à rescrimc. Les juge-

mens par le duel et par le feu sont communs. S'ils ne

volent pas sur terre, ils sont grands pirates, s'en

fontgloire, cl traitent fort mal leurs prisonniers. L'es-

clavage est très-dur chez eux. Leurs grands temples

sont accompagnés d hospices où l'on reçoit et nourrit

des pauvres. Des biens nommés sacrés sont affectés

à ces temples. Il est défendu sous peine de mort

d'y répandre du sang , fut-ce à la dernière extrémité

et pour sa défense. La loi est si rigoureuse, que, si le

coupable se sauve , on lui substitue son plus proche

parent. Les autels de leurs pagodes ne sont jamais

ensanglantés \ on y offre drs fruits, des étoffes, et

toutes choses inanimées. Leurs idoles sont en grand

nombre et très-bizarres -, on auroit quelquefois peine

à deviner ce qu'elles représentent , excepté le soleil

et la lune. Leurs fêtes sont pompeuses : elles consis-

tent en processions, précédées de jeûnes, auxquelles

prêtres seuls s'astreignent. Les Malabares approchent

de leurs rois avec la même vénération qu'ils ont pour

leurs dieux. Us respectent tellement la vieillesse, qu ua

homme n oseroit s asseoir devant Un plus âgé que lui.

• Un voyageur qui auroit suivi la côte depuis le

golfe de Camboye jusqu'au cap Comorin ne seroit

point étonné des usages qu'il trouveroit dans le Ma-

labar, parce que ce sont partout les mêmes , à quel-
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qufs nMahccs près-, par celle raison il seroil inutile,

pour donner une idée Ue la prcsqu île , de metlrc soui

les yeux du Iccleur ce qui se passe dans les royaumes

cl provinces qui p'stent à p.ircourir. Le Maduré a un

roi. On Irouve des perles il.ins les mors qui baignent

les côles de ce pays. Dans le Marava se voit un pont

singulier, si on peut appeler ainsi une continuité de

roches qui paroissent taillées dan» un très-long es-

pace pour joindre à la terre fcnne 1 île de Homa-

nancor. On les enjambe presque partout. Il y en 3

qui ont dix-huit pie Is de diamètre. Comme les ou-

vrages prodigieux sont en quelques pays attribués au

diable , les Indiens disent à plus juste titre que celui-

ci a clé construit par les dieux. Dans le Tranquebar

est une colonie danoise , où résident de savans mis-

sionnaires très-zélés. Le Carnate a dans son teniloire

Pondichéry et Madras , ces deux rivales
,
qui ont trop

souvent donné le speclacle de guerres opiniâtres et

ruineuses qui vengent les Indiens des usurpations eu-

ropéennes. La province d'Ikkeri, le royaume de

Maïssoiir, la province d'Ot ixa
,
présentent des sites

agréables , n'ont point de gouvernement stable , et ap-

partiennent souvent au premier occupant. Les Ma-
rattes s'y sont quilquelois arrêtés. Dans le Maïssour

sont les Mailéams
,
peuple dmix

,
plus tributaires que

sujets, partagés en villages qui ont chacun un juge.

Leurs fêtes sont gaies 5 leurs filles y jouent de la

flûte , du flageolet et du tambour de basque. Les Mai-

léams n'ont qu'une femme à la fois, et ont un grand

respect pour les sépulcres de leurs ancêtres. Ils se
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font volontiers chrétiens. Depuis une vingtaine (Van*

nées ]a face de ce pays est bien changée , ainsi que

celle de tout Tladostao.

» '

RELIGION INDIENNE.

Puissance des brames j leurs livres mystérieux.

Théologie populaire. Livre des préceptes, y-
surdités au polythéisme maien,

ministres. Religion de Fô.

Pagodes y cul i (^

t 17 \

. Si les Indiens n'occupoient pas une contrée inté-

ressante sur le globe, nous nous gaulerions decon*

server la mémoire des absurdités ridicules qui sont le

fondement de leur religion et déshonorent IVsprit

humain. IVIais ces écarts d'imagination sont les dog-

mes, sont les v^ves d'une grande nation; ils doivent

donc trouvi à place dans les annales de Tunivers.

Nous prcadrous seulement la précaution de les pré-

^nter de manière qu'on puisse démêler ce qu'adop-

tent les gens qui réfléchissent d'avec Topinion de

L'aveugle vulgaire.

I^ doctrine indienne est contenue dans quatre li-

vres venus du ciel , et regardes conséquemmcnt

comme sacrés. Le premier tiuilf^^ «V loriginc '1^'• cho-

ses , de la nature de Dieu, ^
• .u> du bien et du

ma! ', le second , des souverains -, le troisième , de la

morale -, le quatrième , du rit : celui-ci est malheu-

reusement perdu. Les brames, qui sont très- puis-

cri

11 1

ui

Uh
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saus , disent que , si ce quatrième livre existoit , iU le

fiMoiciit bien davaiita^r. Cvs livres ne sont point cuti'

nus (lu peuple , et ne 8e iis« nt pas publiquement -,

luais il y en .1 'Vautres ii'pamius où se-tiouve la

tliéoloj^ie populaire
,
qui est le polyth<'>smc.

Le grand dieu, voulu nt manifrater son (iirellencr,

créa quatre élémcns : la terre, Tair, le feu et leau*

Il souffla sur Teau avec un grand roseau. Il en sortit

un œuf qu'il plaça au milieu du firmament , et qu'il

appela le bas monde. Il y créa un soleil , une lune

,

des étoiles, toutes sortes d'animaux, un homme el

une femme qui produisirent quatre fils, ayant chacun

des caractères analogues aux quatre élémens. BiU'-

ma j dune constitution terrestre, et ai consé-

quent mélancolique, fut choisi pour doniior des lois

et des préceptes^auz hommes, ce à quoi s >n carac-

tère grave et sérieux le rendoit propre. CuU 'ri, d'un

tempérament de feu , avoit l'âme martiale. U eut le

gouvernement du royaume, et dans ses muins um:

épée
,
qui est le symbole de la victoire et de IV mpire.

Shudden'j flegmatique , doux et traitable , te tant de

Teau , fut destiné au commerce. On lui donne des

poids et des balances. /T^iJCj vif comme Tair, recul

le talent d'inventer. Il porte un panier plein d\ utiU.

Dieu leur créa a chacun une femme, qu'il mi' aux

quatre coins du monde. Ils allèrent les chercb» r, et

peuplèrent ainsi les quatre parties. Leurs descen lans

se corrompirent, et attirèrent sur eux le courroux cé-

leste
,
qui éclata par des tempêtes et un déluge uni-
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verscl. Les corps furent détruits, et les âmes sv reti-

rèrent dans le sein du Tout-puissant.

Pour ne point perdre le fruit de sa ci éation , il ré-

solut de renouveler la race humaine par trois per-

sonnes plus parfaites que les premières. Il descendit

sur une montagne, et dit : « Lève-toi, Brama» la

» première des Créatures du second âge* » Brama

parut, et adora son créateur. J^Vishnou cl Ruircm

sortirent de même du sein de la terre. Dieu leur assi-

gna à chacun leur fonction : à Brama ^ la puissance

de cré'jr, à PFisknou, celle de conserver, et à Ru^

trem , celle de détruire. Ce dernier est le seigneur de

la mort et de tous les maux physiques. Dans sa main

çc trouve tout ce qui peut être considéré comme la

peine du péché. Brama mit au monde deux jumeaux

déjà grands et de sexe différent. Ils produisirent trois

couples qui peuplèrent Toccident, le nord et le midi.

^Fishnou pourvut à leur subsistance , ainsi qu'à leur

conservation j et Rutrem répandit les fléaux , les ma-

ladies et la mort, à proportion que les hommes s'at-

tiroient ces maux par leur corruption et leurs vices*,

mais afin qu'ils pussent les éviter, le Toul-puissant

descendit encore sur la montagne , et du sein d une

nuée obscure , de laquelle partirent quelcpies rayons

de sa gloire , il donna à Brama un livre de pré-

ceptes, et le chargea de les enseigner aux hommes.

Ce livre est divisé en trois parties. La première

contient la loi morale et Texplicalion de chaque pré-

cepte-, la seconde, la loi sur les cérémonies
•,
dans la

tn
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troisième, le genre humain est divisé en tribus , et

on y voit les règles prescrites à chacune. Huit corn-

maudemcns constituent la loi morale, i" Défense de

tuer aucune créature vivante
,
parce qu'elle a une

âme aussi-bien que 1 homme, a** De re{:,arder ce qui

est mauvais, d'y prêter Toreillc et de dire du mal,

de manp,cr de la chair et de toucher \cb choses souil-

lées. 3" Le temps et la manière d'adorer. 4** On ne

doit pas mentir dans le dessein de tromper les autres

en fait de commerce . de marchés et de contrats. Le

5" ordonne la bienfaisance envers tout le monde, sur-

tout envers les pauvres. Par le 6" est interdite toute

oppression directe et indirecte. Le y' règle les fêtes,

ordonne de s'y réjouir sans excès , et de s'y préparer

par la veille, le jeûne et les prières. Enfin le 8* dé-

fend toute espèce de vol , de s'approprier ce qui a été

confié dans l'exercice de quelque office, ordonne de

se contenter de son salaire, parce qu'on. n'a aucun

droit sur ce qui appartient à autrui

Suivent les lois sur les cérémonies
,
qui consistent

en ablutions , onctions
,
prostrations , dont le temps

et la manière sont marqués. Il y a des saints à invo-

quer selon les besoins : les uns président aux maria-

ges, d'autres aux voyages, au commerce, aux mala-

dies, aux combats. La troisième partie du livre sacré

est pleine de détails sur la distinction des tribus.

Malgré la sagesse des préceptes et les lois prescris

tes pour les observer, le genre humain se corrompit

-encore trois fois, et trois fois, malgré les soins de

Wishnou, le conservateur, et ses prières. Dieu or^
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donna A tlulinn^ le ilrslructrur, «le lArlni \t% vents,

irn|>|)el( I \i)A (*aiix ilu fond doa abinicH , et lo niondr

fut l)Otilcv(*i!it'. Tuiitc la race humaine petit, excepta

un juste, nonuDu A'o/t, qui lut cunieivé, et qui la

renouvela. AIuia la nii.isiun de hi-amn , Tinstiuc-

tcur, rt celle de Hutrem » le deslrucleur, ont (îni. IIa

ont été enlevés au ciel dann le sein de Dieu. Il nVitt

lYsté que H islmoti, h conservateur, qui sera aussi

enlevé à la tin de ct^t Âge , et dans cette dernière ca»

tastrophti lo monde tinira par le feu. 11 y eut dans

la division des castes , entre les descendans de A o//

,

un changement remarquable. Dieu tit détruire les eut-

teris , ou guerriers , comme étant trop niéchans , et

Jes i^Mniplaça par les rajahs ou raspûtes
,
qu'il tira de

Tordre des bramins. Tcllo est la théologie primitive

des Indiens
,
qui se conserve peut-être entre les gens

instruits , ntais qui dans le peuple a dégénéré eu po-

lythéisme.

La vérité est une , mais en fait d'erreur il est dif-

£cile de s'ariéter. Aussi , du moment que les Indiens

ont reconnu plus d'un dieu , ils ont donné dans toute

sorte d'absurdités sur la génération , la puissance , le

caractère, les inclinations, les intimités et les com-

bats de CCS dieux. Les trois premiers sont ; Brama^

Hishnou et Rutrcm ou /sA«re/t. Leurs femmes,

leurs cnfans , leurs favoris , dieux cependant
,
quoi-

qu'ils soient inférieurs aux préccdens , forment la se-

conde classe. La troisième est composée des sentas
,

espèce d'anges chargés du soin de Tunivers. La qua-

trièiae, des ashurens, géans, ou démons très-mat-
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fiiinans, ({ui participent ausMià la divinité. l)éhrouil-

Icr la fi;<'néialiun de ces dieux Meroit un ouvraç^e dont

les Indiens, ni^me le» plus liubiles, Nont incapable.^.

Sur la.création isolée de ce» dieux, ou la génération

de Tun par Tautre-, i^ur leur puistnance irrésistible ou

bornée, et sur leurs autres qualités, chaque caste a

son opinion
,
que le chef fait plus ou moins valoir,

elon NOn obstination ou ses intf-réts. Nous nous con-

tenterons des principaux faits relatifs à ces divinités

bi/arres, sans prendre beaucoup de peine à les épu-

rer : qu'importe qu'on se trompe sur des erreurs? Il

est seulement à remarquer que les plus zélés poly*

théistes , en remontant à Toriginc des choses
,
partent

toujours d'un principe unique
,
qu ils ne savent corn-*

ment définir, et qui sera toujours un mystère pour

Tesprit humain.

L'eau existoit seule avec Dieu. Il fit flotter sur .

elle une feuille d'arbre en forme d'enfant^ d'où sortit

Brama. Dieu lui donna la puissance de créer

Tunivers. Non, préten<lent d'autres, ccsi PTishnou,

dont Torigine (;st très-obscure
,
qui a eu le pouvoir de

créer. On accorde les deux partis , en disant que

Brama crée, et que fVishnou conserve. Jshuren
,

placé entre eux deux , les concilie quand ils ne s'ac*

cordent pas, et les punit m^me quand ils résistent.

Ainsi , dans une de ces occasions , il coupa une

léte à Bramaj qui en a cependant encore quatre.

Brama loge dans le plus haut d(S huit mondes

,

le plus pioche du séjour de Dieu. Il a eu deux femmes,

qui lui ont donné une mullitude d'cnfans. De ce.
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nombre est KassiopUj le pète des bons et des mauvais

anges. Quant à son fils Sagatra^ qui n'avoil pas

moins de cinq cents teles et mille mains , il est né du

sang qui coula quand Jshuren coupa une tête à son

père

.

Wishnou
,
que le soin du monde auroil trop oc-

cupé , a créé des administrateurs. CVst à lui que le

livre sacré » nommé Védam , qui contient toutes ces

belles choses, a été apporté dans une coquille. 11 a eu

des milliers de femmes. Ses deux fidèles, qui ne le

quittent jamais, sont Lesh'ni , déesse de la fortune,

qu'on croit être la Vénus indienne, trouvée dans une

grosse rose, sur une mer de lait j et Pagoda, la mère

des dieux . La première gratte perpétuellement la tête

de son cher époux •, la seconde lui frotte les pieds
,

qu'elle tient dans son giron. De tant de femmes, il n'y

eu que trois fds-, encore un d'eux naquit-il du sang

qui sortit d'une blessure qu'il se fit au doigt.

Wishnou est célèbre par ses dix métamorphoses

ou incarnations. Toutes ont un motif ou un but

inutile ou extravagant ,' qui ne paroît cependant

pas tel aux Indiens, La première fois il se trans-

forma en poison pour retirer le Védam du fond de

la mer -, la deuxième en tortue, pour s'enfoncer sous

terre , et y aller chercher l'ambroisie \ la troisième

en cochon, pour suivre un géant énorme qui avoit

roulé la terre comme une feuille de papier, et l'avoit

emportée sur ses épaules dans les régions infernales.

fVishnouVdXUdi^t^ reprend la terre-, mais, ne pou-

vant la remettre droite, il s'adresse à un petit saint^

ù



haut (Vun pouce
,
qui la replace. I-a mer s'avise de

se moquer de ce pygmée; il Tavale entière, et la

rend par 1< s narines -, voilà pourquoi elle est salée.

La quatrième métamorphose de Wishnou est en

monstre moitié homme , moitié lion
,
pour punir un

géaut usurpateur de toute la terre -, la cinquième en

brame mendiant
,
pour attraper un dieu subalterne

,

nommé Mala^nc
,
qui avoit au.ssi usurpé le monde.

Wishnou lui demande seulement trois pieds de ter-

rain pour bâtir une hutte ; Maladie Taccordc.

IVishnou appuie son pied sur ce terrain , et devient

un si granil géant, que de Tautre pied il couvre le

reste de la terre , et ainsi la soustrait à la domination

de Malavie, Il le console cependant en le faisant

portier du paradis.

La sixième fois Wishnou se transforme en un

bel enfant et coupe la tête à sa mère. Le père est

tué par son beau-frère
,
puissant cuttcri , auquel il

avoit refuse la vache blanche d'abondance. Pour le

venger, Wishnou extermine toute la race des cut-

teris. Le père et la mère de Wishnou ressuscitent,

et ont un fils nommé Ram, qui est la tige des rajahs.

La septième fois , sous la figure de ce Ram, Wishnou
tue un géant qui avoit dix têtes et vingt bras, pour-

suit jusque dans lîle de Ceylan les ravisseurs de sa

sœur, et y passe sur un pont de pierres volantes. La
huitième fois Wishnou prend la figure de Kisna^

véritable espiègle qui ment eflVontément et vole les

vases des aitièrcs pour les embarrasser; mais, après

ce temps le jeunesse , il devient un dieu important

,

VII. a
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guriit les malades , ressuscite les morls , cliangc les

cabanes en palais , détrône les tyrans , rclablit les

rois dépossédés
,
punit les oppresseurs , soulage les

opprimés. Des pastturs qui Tavoient établi leur roi

se multiplient jusqu'à cent soixante millions. Ils de-

viennent médians. Kisîia les met aux prises les uns

contre les autres. Ils se détruisent. Kisna conserve

seize raille femmes, et les mène au ciel pour lui tenir

compagnie. Quand toute la terre seioit de papier
,

disent les Indiens, elle ne sufflroit pas pour écrire

ks miracles de Kisna. La neuvième fois, Wishnou

a pris la ligure de Bodha. Il reste sur la terre sous

cette forme j qui est toute humaine. Il ne s'occupe

qu à prier sans faire de miracles. Quand il aura ainsi

passé trente-quatre mille trente ans , il disparoîlra.

Ce Bodha est le dieu F6
,
que plus de la moitié de

TAsie adore. Il fait sa résidence à Lima , dans le

grand Thibet , sous une forme humaine , et est censé

ne pas mourir, parce qu'on le renouvelle. Entin , la

dixième métamorphose ou incarnation n'est pas en-

core arrivée. Wishnou paroîtra sur un cheval blanc

ailé. Ce pégase indien se tient debout dans le ciel

sur trois jambes. Au moment marqué par le ïoul-

puissant, le cheval laissera tomber son pied suspendu

,

frappera la terre avec une telle forcc^ que le serpent

Sfgnana ne pourra soutenir le monde, et se retirera.

La tortue, se voyant toute la charge sur le dos, se

jettera dans la mer, et noiera la terre. Ainsi se tei-

Biinera le dernier âge, et le premier ncommencera.

, Jshuren est aussi étonnant que Wishnou. Il a

\

\
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comme lui des mctamorplioses et des aventures bi-

zarres
,
qui n'aniuseroicnt pas après celles dont on

vient de faire le récit
,
parce qu'à quelques circon-

stances près, elles rentrent Tune dansTautre. Ce sont

des voyages dans les airs , des défaite dos géans, des

têtes à six faces, d'autres à trois yeux qui consument

tout ce qu'ils regardent. 11 sV'st fait mendiant pen-

dant vingt-quatre ans, et il est patron des joghis ou

fakirs crrans. Il envoie sa fille à un festin, et la pare

avec des scrpens dont il a coutume de s'entourer,

avec son parasol de queues de paons , une chaîne

d'os humains
,
par-tlessus une peau de tigre, et un

cuir d'éléphant. Il trouve mauvais que les convives,

au nombre desquels étoient Brama et Wishnou^

rient de cet accoutrement. Il veut les punir de l'af-

front fait à sa fille-, mais ils s'enfuient, lui aban-

donnant le soleil et la lune. Il arrache une dent au

premier , et bat si bien la lune, que les meurtrissures

paroissent encore.

Jshuren est le Priape des Indes, le dieu de l'im-

pudicité. Il joignoit à cette qualité celles de fainéant

et de glouton
,
qui ne déparent pas la première.

On ne conçoit pas comment des hommes sensés

n'ont pas rougi de comparer ces fables aussi infâmes

que ridicules aux vérités les plus sacrées. Tous les

jours cependant on entend vanter la haute antiquité

des Indiens, leur mythologie, leurs dogmes religieux.

Ainsi souvent on préconise ce que l'on neconnoît pas.

Avec ces trois premiers dieux , Brahma, PFisknou

2.
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et Jshureii j on rcconnoît leurs enfans pour les se-

conds, et les enfans de ceux-ci pour les troisièmes.

Uiniagination et Tintéret des prêtres les oui multi-

pliés à Tinfini, et toujours avec les mômes absurdités.

Les pagodes ont trois parties -, la première est ou-

veite à tout le monde, la seconde est pleine d'idoles

affreuses, la troisième est le sauctuaiie du dieu. Les

prêtres seuls entrent dans les deux dernières. On y
offre du riz , des fruits, de Tor, de Favgent, des bois

précieux. Les lumières et Tencens y sont en usage.

Les femmes n'y arrivent jamais les dernières. 11 y eu

a peu qui ne soient attachées à des prêtres qui vont

les instruire dans leurs maisons. Elles font foule dans

les pèlerinages et autour de ces pénitens qui se dé-

vouent à des tourmens cruejs, les disciplines, les fers,

le feu, sur lequel ils se suspendent. Les cendres con-

sacrées par les prières , surtout celles de bouse de

vacbc, sont les principaux ingrédiens de leurs puri-

fications. Ils s'en marquent le visage, s'en oignent le

corps, s'en servent dans leurs exorcismes, dans les-

quels ils emploient le bâton pour chasser les démons.

Ils n'ont pas une uniformité d'opinions bien marquée

$ur la nature des âmes. Le plus grand nombre pense

qu'elles sont éternelles et immortelles , et qu'elles

font partie de la Divinité, fin conséquence ils en

mettent partout , même dans les plantes. Ils croient

à la métempsycose , aux châtimens et aux récom-

penses après la mort , et à une espèce de purgatoire.

Le§ hrarains sont les principaux prêtres nés tels^
m

\\\

i
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Leur devoir en £;<'ncral et de faire les priAres et d'in-

struire. 11 y en a de fort habiles. Une u leurs lois

est une défense, sous peine de sacrilège et de la vie,

de communiquer leurs dogmes à ceux qui ne sont pas

de leur religion. Aussi, excepte ce qui est extérieur,

on n est jamais sur s'ils disent la vérité, et s'ils n'en

imposent point exprès aux curieux qu'ils ne veulent

pas tout à fait refuser. Il y a d< s prêtres isolés •,

d'autres vivent en commun. Il y a des espèces de

prélats fort riches, des inférieurs m^me aisés , d'au-

tres qui font profession de la pauvreté la plus stricte,

qui non-seulement mendient , mais même attendent

qu'on leur porte ce qu'on leur donne. Ce seroit une

élude que de vouloir connoître les signes qui diffé-

rencient les sectes et les ordres ; cordons, ccharpes

,

bandelettes mises de biais , en travers
,
perpendicu-

laires -, ceintures , morceaux de toile sur la tt?tc et

autour du corps -, la manière de couper la barbe et

les cheveux , la chaussure , des traces coloriées ou
empreintes sur la chair nue ; enfin une multitude de

marques qui ont chacune leur propriété particulièrr

et une origine mystique.

L'Inde
, cette grande partie du monde, tant en-

deçà qu'au-delà du Gange
,
professe la religion des

brames, qui est le lrithéisme,ou lecultcdes trois dieux

destinés par 1 Être suprême à créer et à gouverner

l'univers. Les nations voisines de ces Indiens ont au
contraire pour premier obj -t de leur culte, comme on
l'a déjà dit , un homme qui , environ mille ans avant
lèrc chrétienne, publia sa faus e religion. Pendant
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que la théologie des brainins pioposoit trois dieux

pour objet d'adoration , Fô prétendit être l être sou-

verain qui éloit revêtu d'une nature humaine. Les di-

vinités indiennes ctoicnt invisibles à leurs adorateurs;

lui, il prétendit exister corporellenient parmi ses sec-

tateurs, et recevoir leurs hommages en personne. Ce-

pendant , afin qu'on ne pût le convaincre d'impos-

ture, si, après Tavoir vu vieillir, il se rcmontroit jeune

el frais, il débita qu'il monteroit de temps en temps

au ciel , et qu'il en redcscendroit sous de nouveaux

traits. Ce miracle s'opère au ïhibet , oà est le séjour

de Fo et le siège de sa religion
, qu; règne dans la

grande Tartarie, depuis l'occident jusqu'à l'orient , à

la Chine, au Japon, et est six fois plus étendue que

celle des bramins. C'est elle que nous allons voir do-

miner dans la presqu'île orientale au-delà du Gange
^

oh nous entrons. H s'y trouvera comme dacs l'occi-

dentale, et pour les m^mej raisons, une disette d'evé-

nemens, des vides à cet égard
,
que nous remphrons

par des détails de mœurs qui ont eu aussi leurs vicis*

situdcs et en ont causé.

PRESQU'ILE ORIENTALE DE L'INDE.

La partie orientale de l'Inde au-delà du Gange

est contenue entre leThibet, les golfes deTonquin
,

de la Cochinchine et de Siam , la mer des Indes

,

jusqu'au détroit de Malaca , le golfe et la province

de Bengale. Elle est riche en fruits, soie, éléphans,
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mrlaux , iliogurs , ilz , poivre , Imilc , oi et picrivs

jHvcicusos. Nous ne f( rous qu'iiulijjucr les royaumes

tl Assem et deTipra. Les lialiitans du premier sont

beaux et bien faits. La terre produit toutes les ri-

chesses de la végétation , excepté le blé. Ils ont une

soie particulière qu ils rendent du plus beau blanc *,

mais elle est cassante. Ils vont presquQ nus
,
prati-

quent la polygamie , ont , dit-on , inventé la poudre

à canon
,
qui de cbez eux a passé au Pégu et à la

Chine. On leur a trouvé d'anciens canons : leur

poudre est excellente. Le royaume de Tipra fournit

encore moins de nations. Les goitres y sont com-

muns. Il est réuni à celui d'Aracan.

ARACAN,

entre Tipra j ^\^a, le Pe'gu et le Bengale,

Ce royaume, où se trouve le Bengale, le plus beau

fleuron de la couronne des Anglais dans Tlnde , est

plus étendu en côtes qu'eu profondeur. Les buffles,

les éléphans, les tigres y sont communs et ravagent

les campagnes, qui produisent de tout abondamment

,

excepté le froment et le seigle. Habituellement il y
fait très-chaud; cependant il y gèle quelquefois. Une
vapeur qui couvre tous les jours la terre à peu de

hauteur force d'élever les maisons sur des piliers.

Elles sont plus commodes que belles. On parle d'une

pièce du palais du roi nommée la Salle (Vor : elle
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est cnliorimrnt rcv/?luc dr et nu'tal.On y vo!l un daiâ

il'ur massif, autour duquel sont suspciulus uue cen-

taine <lc lingots (lu poiils de quarante livirs , sept

idules de la grundcui d'un lioninso , de deux dui;,ts

trépaisscur, ornées de rubis, d'énu raudrs, do sapltis,

<le diamans très-j^ros
,
productions du pays , et une

chaîntî cariée de deux pieds de larj^e, d or massif,

cliargce d'un coffre couvert de pierres piccieuscs, qui

renfcnne deux rubis longs comme le p( tit doigt
,
gros

à leur base comme un œuf de poule. Ces joyaux ont

causé de grandes guerres, moins par leur valeur que

parce que leur possession étoit regardée comme un

titre à la royauté, quand rempire subsistoit. Le sou-

verain d'Aracàn s'inlituloit alors « possesseur de

» rélépbant blanc , des dcu^ pcndans d'oreilles, su-

» péricur de dou/c rois qui mettent leurs tétcs sous la

» plante de ses pieds. » La capitale est dominée par

un lac dont la digue est facile à rompre, afin de noyer

les ennemis s'ils prenoicnl la ville : genre de défense

unique. ' * ' '

Quoiqu'il fasse très-chaud dans ce pays, on y est

velu et même chargé d'habits, ce qui est un luxe.

Les femmes couvrent leurs bras, leurs jambes et leur

cou d'anneaux , dont le cliquetis avertit de leur mar-

che. Elles sont assez blanches. Les maris n'aimi nt

point qu'elles leur soient hvrées vierges. Leurs mets

favoris sont les rats, les souris, les serpens et le pois-

son à peu près putréiié. Ainsi le racontent les voya-

geurs qu'on croiroil avoir pris leurs observations

dans la basse populace. 11 n'y a guère que les grands

il



qui «ioifiit on état <lc fnirc Ici frais ilo la (^iiôrisuti

il'uii malade à l'exltriniti'. Quaii l il est A ce |><)int

,

on asieinble les pri^t.cs el les pareiin , on tlo:inc un

grand festin, pendant lequel le parent le plus proche,

lioinme ou femme, est obligé de danser «l sauter jus-

c]u à ce «pril tombe. Un autre lui .succède. Si le ma*

lade meurt malgré la danse , le prêtre dit «{uc les

dieux Pont retiré par bonté de ce monde ,,afin de lo

récompenser dans l'autre. Pour lors son Ame, après

quel(|ue pause dans le paradis, entrera dans an che-

val , un lion , un ai|;lc , un éléphant ou un autre

animal estimé. On brûle les corps des riches-, h s

autres sont jetés dans la rivière
,
quelquefois avant

que le malade ne soit expiré , afni de lui épargner le»

langueurs et les souffrances de la maladie. Ces ca-

davres enfoncent, reviennent, flottent sur IVau , et

sont déchirés par les oiseaux de proie qui couvrent

les rivières et les lacs : spectacle horrible et dégoû-

tant! lis commercent peu par eux-m(?mes , mais ou

vient chercher leurs productions , le bois de char-

pente , le plomb , réiain , les dents d'éléphans , la

laque, qui est la meilleure du monde. I^s Aracanins

font consister la beauté à avoir le front large et en»

foncé. Ils se procurent cet agrément par une plaque

de plomb qu ils font porter aux enfans.

Leur religion est au fond la m(?me que celle des

brames-, savoir, le culte. des trois dieux principaux :

mais ils ne poitent point les même noms qu au Ma-
labar, non plus que les prêtres, qui s'appellent ici

lalapoins. Au icstc , c'est la même superstition
, U

Yn. 2.,
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même erreur d'imagination pour les statues des

dieux
,
qui sont en nombre infini , ont jusqu'à six

visages , cent mains , des têtes ou des pieds d'ani-

maux , les attitudes les plus bizarres. Même ordre

aussi et mêmes fonctions dans les prêtres , isolés

,

réunis, rangés sous une biérarcliie, chargés de prier

et d'instruire. Ces peuples ajoutent à la superstition

idolâtrique celle de croire aux présages , d'observer

avec inquiétude la rencontre d un animal , dVSre

effrayés par Tun et rassurés par l'autre. Les lîila-

poins donnent sur c(^s augures des explications (jiron

ne laisse pas sans récompense.

Il paroît qu'il y a toujours eu rivalité entre h *

rois d'Aracan et du l'é^u -, mais les hostilités aiix([uel-

Ics elle a donné lieu ne sont pas connues avant i(n 5.

Alors le Péguan
,
qui avoil armé pour enlever à TA-

racanin un éléphant blanc , objet de leur commune

ambition, n'osa faire une descente
,
pai 2e qu'il voyoit

les liabilans prêts à lâcher leurs écluses et à nlcltie

tout leur pays sous l'eau ; ce qui prouve que Thy-

drographie et la science du nivellement y éloient con-

nues. Sébastien- Gonzalcs TihaOj né dans un vil-

lage de Po'tugal, devenu de petit marchand de sel

maître d'une aimée de terre et d'une grande (lotte,

joua un rôle distingué dans cette guerre. Il commença

par la piraterie, s'associa des brigands comme lui,

qui s'emparèrent d'une île importante.* Tibao , leur

chef, y établit une véritable souveraineté , combattit

sous ses propres étendards, et offrit au vice-roi de

Goa un sinsple hommage. Il se fit rechercher par le
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roi (VAracan-, mais il le trahit, commit toutes soitcs

(le pcitiJics et de cruautés. Sa puissance fut détruite

par un gouverneur raoî^oL par letjuel le malheureux

roi d'Aracan se vit aussi attaqué. On ne sait ce que

devint Tibao. L'aracanin se soutint contre le rao-

ç;ol. Après la mort de ce prince , la désunion se mit

entre ses cnfans pour la possession de réiépitant et

des joyaux, lisse firent la guerre , et y périrent , vers

1690 , avec toute leur famille. Les talapoins s'étoient

fait remettre en dépôt, poin* les conserver, les joyaux,

objets de convoitise et causes de 'a discorde. Ils les

ont si bien caciiés
,
qu on ne sait ce qu'ils sont de-

venus.

Sous ces rois il y avoit une manière singulière de

choisir le(ns concubines. Tous les ans on prenoit les

douze plus belles tilles du royau .le
,
qu'on faisoit ha-

biller des plus fines toiles blanches. On les laissoit

exposées au soleil jusqu'à ce que leurs vélemens fus-

sent mouillés de sueur. Us étoient alors portés à des

exp{.*rts qui les flairoienl, et jugeoient par Todorat

celle qui inéritoit la préfi'rence. Ces concubines étoient

non-seulement instruites dans la musique, et formées

à la danse et aux arts agréantes , mais aussi au ma-

niement des armes. Répandues dans les appartemens

du roi, elles lui servoient de g^uides. La superstition

poita , dit-on , un de ces p» inces à Taction la plus bar-

bare dont il ait jamais été parlé, et même trop bar-

bare pour nV'tre pas absurde et fausse. On lui avoit

persuadé qu'il étoit menacé de ne j)as vivre long-

t'imps après son couronnement. Il consulta un célc-
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brc devin maliomctari sur la manière de détourner ce

malheur. Le scélérat
, qui auroit voulu voir périr jus-

qu'au dernier de ceux qui ne profcssoieiil pas la mîîme

religion que lui , lui dit qu il falloit se faire une com-

position des cœurs de six mille de ses sujets idolâ-

tres, de quatre mille vaches blanches et de deux mille

pigeons*, de plus, habiter une maison dont lesfon-

demcns seroient posés sur des femmes enceintes , et

arrosés du sang de dix -huit mille personnes. Le

monstre fit, dit-on , tout cela , et crut sans doute à

Ja science du devin
,
puisqu'il ne mourut que long-

temps après, "5*
.

a^g h-

PEGU,

i

entrç Àracan, les Bramas j les royaumes de Mien j

de Siam et le golfe de Bengale»

Le Pégu, en s'étcndant le long de la mer, est en-

touré , sur ses derrières, de montagnes habitées par

les Bramas
,
qui ont Subjugue ce royaume. Il n'y a

entre elles de passages que ceux qu occupent deux

grandes rivières qui vjennent du Thibct. Elles inon-

dent le Pégu comme le Nil inonde TÉgypte , et y
procurent la même fertilité. La marée , sur les côtes,

arrive avec la rapidité d'une flèche , et rclouinc de

m-^me en masse prodigieuse. Le Pégu produit le j>lus

beaux, lubis^du inonde, et tout ce qui est iicces-
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saiie à la subsistance, riz, fruits, volaille, gibier,

poisson , au meilleur marché , ainsi que la soie et le

iiii. La capitale, nommée Pé|j;u , avoit six lieues de

tour, et, quoique encore la résidence d'un vice-roi,

n est plus habitée que par le petit peuple. Ily a deux

temples, dont l'un est toujours ouvert , etTautre tou-

jours fermé. Dans le premier est une idole couchée
,

de vinjit coud* os de long. Elle dort depuis six mille

ans, et ne se réveillera que pour détruire le monde.

On distingue les l'éguans des Birmans qui les ont

subjugués, parce que ceux-ci se piquent avec un

poinçon , se frottent de charbon pilé , et se font sur le

corps des figures inelTarables qu'on voit à travers la

mousseline qui les couvre. Ils ont tous les dents natu-

rellement blanches j mais ils les noircissent pour ne

les avoir pas semblables à celles des chiens.

Le roi hérite de ious les biens de ceux qui n'ont

point d'enfans , et du tiers de ceux qui en ont. Leur

musique, composée d'instrumens à cordes et à vent,

est assez agréable. Ils prient le diable , et lui font des

offiandes, surtout dans les maladies. Ils ont plus de

confiance à leurs supjiications pour Tengagcr à ne

leur point faire de mal qu'aux médecins. Ils croient

aux deux principes et à la métempsycose. Les Pé-

guans sont portés au commerce , et trouvent cbcz eux

toutes les matières propres à l'alimenter. C'est sur-

tout entre les marchands péguans que se pratique la

manière de faire des marchés en se tenant la main

sous un linge , en se touchant les doigts , les jointu-

res, pour exprimer le pri;K. Qiaque uiouvcment a sa
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signification
,
qui ne peut être devinée par les assis-

tans.

Comme les autres Indiens , les Péguans rcconnuis-

Sent un Dieu suprême. Leurs trois dieux inférieurs

ont un nom différent de ceux des Brauiins et d\V-

racan , et les subaUernes sont en aussi grand nombre.

Ils ont de plus le diable qu'ils régalent et flattent

beaucoup, malgré leurs talapoins, qui s'opposent

tant qu ils peuvent à cette superstition. Les lalapoiiis

sont des espèces de moines. Ils gardent Je célibat, et

ne mangent qu une fois par jour. Quand les terres

qui sont autour de leurs temples ne sufHsent pas pour

leur entretien, ils envoient des novices quêter. Ces

jeunes candidats sont très-modestes. Quand ils se pré-

sentent à une porte, ils frappent trois coups sur un

petit tambour qu'ils portent. Si Ton n'ouvre pas , ils

Redoublent
-,

si personne ne paroit , ils s'en vont sans

rien dire-, mais rarement on les renvoie sans lear

donner des fruits, des légumes, du riz^ des racines

,

leur unique nourriture-, car on leur porte un grand

respect à cause de leur vie exemplaire. Il y en a qui

demeurent seuls dans les bois et dans les lieux écartés.

Leur vie est très-simple et très-austère, ils pratiquent

leis vertus qu'ils précbent. L'bumanité , la charilé en-

vers tous les hommes , les préceptes de la loi natu-

relle sont la matière des discours que tous, tant

ceux qui sont isolés que ceux qui vivent en commun
,

font au moins une fois la semaine au peuple. Ils le

rassemblent au son du tambour. Il n'y a point entre

eux de disputes de religion. Les talapoins regardent
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sans diagrin ceux qui eu professent une différente de

la leur. « Dieu, disent-ils, se plaît à la variété, u

La vie exemplaire des talapoins dans un pays si cor-

rompu est admirable. Leurs compatriotes paient leur

vertu d'une vénération profonde. Il y a un grand-

prt'lre. Ses funérailles sont magnifiques. On y lance

des fusées volantes qui contiennent cinq cents livres

de poudre dans un tronc d arbre , et s'élèvent très-

haut. Nous n avons pas poussé si loin la pyrotechnie.

Les rois de Pégu éloient fort puissans. On parle

d'armées d'un million d'hommes
,

qu'ils mettoient

sur pied, avec huit cents éléphans, et une nombreuse

artillerie, mais mal servie. Les nobles étoient tenus

dans une tiès-grande sujétion , et employés dans les

travaux publics comme le reste du jK'uple. Jamais le

roi ne paroissoit qu'entouré d'un cortège splendide.

Il donnoit audience deux fois la semaine, et rendoit

lui-même publiquement la justice, il n''avoit qu'une

fcmtne^ mais il entretenoit un très-grand nombre de

concubines. ' .

*
. -, '

: - ;. ; ;

On place le premier de ers rois dans le septième

siècle. Il étoit , dit-on
,
péclit r. Sans doute il com-

mença par se rendre le maître d un petit canton, d'où

lui et ses successeurs
,
pendant l'ei-pace de six siècles,

s'étendirent jusqu'à mettre sous leur domination dix-

neuf royaumes. Tel étoit l'empire \u Pégu lorsque les

Portugais y envoyèrent une ambassade en i5 19. Le

prince avec lequel ils fuent alliance fut ajysassiné.

Para Maiidava ^ roi des Bramas, son tributaire,

profila de cet événeiuonl: pour se placer sur le tronc.
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Ces peuples, habltans des montagnes et des forrts qui

ceiï^nent le Pé{;u, accoulumcs à une vie dure, subju-

guèrent sans peine les Péguans affoiblis dans les dé-

lices. Les Bramas tombèrent en masse sur le Pégu.

Les Péguans se levèrent aussi en masse pour leur ré-

sister -, d'où il arriva , si les historiens n'exagèrent

point
,
qu'on vit des armées de dix- neuf cent mille

hommes, cinq à six mille éiéphans, ot autant de ca-

nons. Cependant c'étoient trois ou quatre cents Por-

tugais qui entraînoicnt la victoire du côté où ils com-

battoient-, preuve démonstrative de Pasccndant de la

discipline sur la multitude. '

Devenus maîtres du Pégu , les monarques bramas

entraînèrent leurs nouveaux sujets et les anciens suc-

cessivement contre les royaumes d'Aracan, d'Ava et

de Siam. On ne conçoit pas ce qu'il pouvoit rester

d'hommes dans les pays d'où partoient ces conqué-

rans, ni comment ils pouvoient se remuer dans leurs

conquêtes. Il est vrai qu'ils s'y faisoient de la place

par des massacres cfiroyables. On a beau dire aussi

que ces peuples sont fort sobres -, encoie faut-il

quelques approvisionnemens , ne fût-ce que pour

aller d'un endroit à l'autre -, à moins qu'on ne croie

ce que disent sérieusement les voyageurs
,
qu'au dé-

faut de rats , de souris et d'insectes , ils vivent de ra-

cines , de feuilles, et même de fleurs. Avec de pa'eils

soldats, on fcroit la conquête du monde • ainsi on ne

doit pas être étonné de la vaste étendue que donna

à ses états Chaumigrein^ le souverain le plus célèbre

du Pégu, qui vivoit en 156^7.
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A PeTemplc de Ses prédécesseurs, pour ne pas

avoir à craindre les révoltes drs princes dont il usur-

pait le tronc , il délruisoit les races entières. Ce

u étoit cependant pas sans qiiebpie scrupule. Voici

comme il Irancpiillisa sa conscience sur la mort de

Shéniindoo
,
prince qui avoit juî^temetU défendu 5a

couronne ccnilrc lui. Chaumigrcm lui fit trancher iu

tête publiquement. On coupa son corps par quartiers,

qui restèrent un jour exposés avec la tête, afin qu on

pût le rcco^moîtrc , et qu'il ne s'clcvat aucun doute

sur sa mort. Le lendemain , une cloche sonne cinq

coups. A ce signal, sortent d'une maison voisine de

réchafaud douze hommes vêtus de robes noires
,

tachées de sang, le visage couvert, suivis de douze

prêtres. Après eux marchoit Tonclede Chaumigrem,

Au nom de son neveu , il demande en grande céré-

monie aux membres divisés de Shéniitidoo pardon

de ce qui s'est passé , en offrant de lui céd( r le

royaume , ou de lui en faire hommage , et de îe

gouverner en qualité de son lieutenant. Un des prêtres

répond à ce discours au nom du mort : (( Puisque

» le roi confesse sa faute, je la lui pardonne, et lui

» remets le pouvoir de gouverner le royaume en

» ma place suivant les règles de la justice, m On fait

ensuite de magnifiques funérailles au défunt. Le

scrupuleux Chaumigrcm mouiut en 1 583. ,-. • -

Après sa mort il s éleva dhorribles guerres civiles

dans le royaume. Les peuples souffrirent tous les

maux qu'elles entraînent, principalement une afïreuj^e

famine. Le royaume de Pégu , si puissant
,
passa
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sous la domination tic ceux qu'il avoit auparavant

subjugues: sous colle d'Avacan en i(k)6-, sous celle

d'Ava en i6i3. Un Portuiiais meinc , nommé Drito,

originairement marchand de charbon , s érigea un

royaume sur les côtes, où il fit d'un port appelé

Sérian sa capitale. Cependant il n'osa s'intituler

roi à l'égard des Portugais •, il se conte nta de se

dire en écrivant au vice- roi de Goa
,
gouverneur

de Sérian et du Pégu, conquis par Brito. Cotnme

les aventuriers , ses pareijs , il ne sut pas se borner

dans sa fortune. Son ambition excita contre lui le

roi d'Ava, devenu maître du Pégu. Il assiégea le Por-

tugais dans sa forteresse , le prit et le fit empaler.

Le Pégu , au commencement du dix-huitième siècle
,

a été subjugué par les Birmans. Un simple chasseur

,

nommé ^lompra, a produit cette révolution. Béin-

gadella, roi du Pégu , tenoit d'une main foible les

renés de Tempire. Ses ministres accabloicnt d'impôts

les peuples d'Ava. Le mécontentement étoit général

dans ce royaume -, il ne falloit qu'une étincelle pour

produire un grand incendie. Alompra parut -, les

Avanais s'armèrent de toutes parts, et sous ce chef

actif, guerrier et plein d'habileté, ils battirent dans

toutes les rencontres les Péguans, marchèrent sur la

capitale , s'en emparèrent , ainsi que de la personne

de Bcingadella. Telle est l'oiigine de cet empire re-

doutable des Birmans, qui a subjugué les royaumes

de Tipra, d'Aracan , de Siam , et détruit les comp-

toirs anglais et portugais qui subsistoieut dans C(S

contrées.

e/i
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I

entre le Bengale , k Thibet , la Chine y les royau»

mes de Laos et île Siain.

Le royaume d'Ava est très-vaste. On en connott

mieux les limites que rinlérieur. Les Bramas s'y re-

trouvent encore, comme conquérans ou comme su-

jets. A la figure des Avanais , à beaucoup de leurs

coutumes , on les juge d'origine chinoise. Ils ont laisse

introduite chez eux la mollesse des Péguans , et ils les

imitent dans leurs coutumes voluptueuses. Leur gou-

vernement est d'ailleurs très-sage. Chaque gouverneur

correspond avec un ministre chargé de rendre tous

les jours compte au conseil de ce qui se' passe dans sa

province. Le roi assiste caché à ces séances. Lui seul

signe les sentences de mort. Elles portent cette for-

mule : (( Qu'un tel, coupable de tel crime, ne foule

» plus la terre de ses pieds. » Il est jet* aux éléphans.

Pour des fautes non capitales, il est relégué pour un

terme dans les forets. S'il échappe aux éléphans et

aux tigres , après le terme , il a permission de reve-

nir. Jamais celui qui prête ne perd rien. S'il n'y a

pas d'autre ressource, on vend le débiteur et sa fa-

mille. Le prêteur peut les attacher comme esclaves à

son service, et en user comme il lui plaît, même de

la femme ; mais s'il en vient là , la dette est payée.

Il y a des épreuves dans les cas contestés sans prcu«

ves-, l'accusateur est obligé d'avaler une certaine
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quantité de riz sec , ou on atlaclio les doux parties à

un pieu dans la rivière , et celui qui reste le plus lone,-

temps sous Veau est déclaré innocent. On lait aussi

plonger la main dans Thuile bouillante ou dans du

plomb fondu. La calomnie qui note Thomme d'im-

probilé , la femme d'inconduitc , ne fût-ce qu'un mot,

nVst pas regardée comme indilférente j il faut prou-

ver, ou subir Tépreuve, ou être puni. Les moindres

différends sont accommodés par les prêtres : ils font

présenter aux parties à manj^cr de la main Fun de

l'autre : c'est le sceau de la réconciliation. On doit

donner aux prêtres d'Ava cette louange
,
qu'ils sont

pleins d'humanité , charitables et lio^pitalitTS. Ils re-

cueillent les pauvres voyageurs, les pourvoient de

nourriture et d habits , les gardent jusqu'à parfait*

guéiison, s'ils sont malades ou blessés, et leur don-

nent des lettres de recommandation pour être reçus

de couvent en couvent jusqu'au terme de leur route,

, Le roi d'Ava passe toute la matinée à rendre jus*-

lice. Quand il a dîné, on sonne de la trompette;

c'est une permission à tous les rois de la terre d'aller

prendre leur repas
,
parce que l'empereur d'Ava , leur

seigneur, a fait le sien. C'est bien le moins qu ils gar-

dent cette subordination à l'égard « du roi des rois

,

)) le parent de tous î* s dieux
,
qui ne conservent les

)) animaux et n entretiennent la régularité des saisons

» que par raiîection qu ils lui portent
,
qui est le frère

» du soleil , le proche parent de la lune et des étoi-

» les , le maître absolu du flux et au reflux de la

)) mer, roi de l'éléphant blanc , et des vingt- quatre

A
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'{ )» parasols. » La fin de la phrase ne scroit paslieu-

« reusc , si 1 on ne savoit que dans celle proclamation

parasol .sif:nitic couronne. Les troupes ne sont ar-

^ mces et payées qu'en temps de guerre. Les grailes des

oiricicis se reconnoisscnt à la longueur des pipes, et

aux jointures qui unissent les tubes.

Les rois des rois , les parens du soleil et de la lune

sont peu connus dans nos contrées, on sait qu ils

existoient dans le quinzième siècle : il seroit inutile

de les suivre dans les royaumes de Mien et de Jan-

goma
,
qu ils ont assujettis. Ces royaumes , s'ils exis-

tent , se trouvent entre Siam et la Chine. 11 est à pré-

sumer que ce ne sont que des déserts , d'immenses fo-

rets , dans lesquelles il se rencontre des clairières peu

habitées. Des voyageurs prétendent cependant y avoir

vu des villes, et nous parlent des mœurs dec habi-

tans, qu'ils disent élre semblables à celles des Ara-

canins , des Péguans et des Avanais. Ils assurent

comme une vérité que les hommes de ces contrées

ont la coutume de se boucler avec de petits grelots.

,-• "'«^V '..^

LAOS, ' j

enire Sianij la Chine j le Tonquùij la Cochinchine

et Camboye.

Excepta le vin et le blé , il n'y a rien que Ton ne

trouve dans le royaume de Laos
, pierres précieuses,

inétaux, plantes médicinales, bois incorruptibles,
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surtout le riz , le meilleur riz du monde , d'un portt

,

iVune .sav( ur que cette plante n a nulle part ailleurs^

mais il l'aut le prendre du cuté oriental de la grande

rivière qui traverse le royaume , ainsi que les arbies

et les fruits. Si vous les prenez du cûté occidental

,

vous trouverez des arbres rabougris et mal faits, un

riz dur et diflicilc à cuire-, les éléphans même et i(S

rhinocéros éprouvent cette dilTérencc : ils sont plus

);rands et plus forts à Torient. La meine rivière, quand

ullc sort du royaume, présente un autre phénomène.

Le poisson qui veut franchir celte frontière en d( s-

cendant, et celui qui tente d« la remonter, meurent

au moment du passage, précisément à la ligne de dé'

marcntion. Il faudroit que des naturalistes peu cré-

dules eussent constaté la vérité du fait, et en eussent

étudié les causes. L'ivoire est très-commun : les Lan-

pns Testimeut moins que la corne de rhinocéros, à

hquelle ils attribuent la vertu de porter bonheur.

L'ambre rouge se trouve dans les forets, au pied des

plus vieux arbres des montagnes. Là aussi, le ben-

join distille son baume , la fourmi donne la laque
,

une espèce de chèvre sauvage livre au chasseur son

musc, qui se vend dans le pays le poids de Targent.

Les Lanjans sont humains , affables , civils et obli-

geans , fidèles à leUrs promesses
,
point trompeurs ni

menteurs, mais indolcns, adonnes aux femmes, et

entêtés de sortilèges. Le vol est sévèrement puni : s'il

s'en commet un sur les grands chemins ^ les bourgs

et villages voisins en répondent , et sont obligés à

fournir des dédommagemens. Il existe cependant des

bi

iiiii
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tiil^ands qui ont 1 art de faire tomber los gens dans

un protuiid sumnieil , et les tiennent en cet état )us-^

•)ii a ce qu ils les aient volés. Leur nourriture ordi-

naire est le riz : ils sont vêtus , et cependant s or-

nent le coips de figures ([u'ils s'impriment avec un fer

cliaud. Les femmes sont un peu plus parées que les

bummes : ils n'en ont qu'une légitime , mais ils pren-

nent des concubines tant qu'ils veulent. Les mariages

sont à vie, et se font ainsi : ils choisissent le plus

vieux couple qu'ils puissent trouver, époux qui ont

vécu dans une parfaite union , et ils se promettent de-

vant eux de vivre de même jusquà la mort. Cette cé-

léinonic a quelque chose d auguste et d'attendrissant.

Leurs funérailles ne se font quau boutd un mois^ ils

y dépensent beaucoup plus, comme ils l'avouent,

pour satisfaire la vanité des vivans que pour les

morts, qu'ils savent bien n'avoir pas besoin de ce

faste
,
puisque leur sort est déjà déeiilé par la mé-

lempsycosr

On c»i>»l que dans les temj)s reculés les Lanjans ont

vécu en république, ce qui seroit fort étonnant en

Asit
, qu'alors ils ne leconnoissoient qu'un Dieu

j

mais que, quand ils ont eu des rois, ils se sont laissé

infecter des superstitions de leurs voisins , et que ce

Dieu unique est tlevenu seulement le commandeur des

autres. Lnsuitc s'est répandue chez eux la doctrine

de ChacUj qui est proprement h. F6 duïhibet. Elle

s'y estalfermie par les prédications, le zèle et l'in-

térêt des lalapoins
,
qui sont en très-grand nombre

,

divisés en trois classes ou sectes. La première s'oc-
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cupc de rojij-^itie tlu monde , des hommes et des diiux,

ou de la partie spéculative de la religion , dont ils

altèrent Tancienne simplicité par mille circonstances

fabuleuses et ridicules; la seconde enseiiine le culte

enseigné par Cliaca; la troisième s'applique à conci-

lier les deux autres-, on les appelle concordans ou

illuminés : leur tâche n'est pas la moins pénible à

remplir.

Ils croient que la terre est éternelle
)
qu'elle a déjà

subi plusieurs révolutions par Feau, et qu'elle en

éprouvera encore. La dernière sera opérée par le feu.

La race actuelle vient d'un dieu nommé Pon-Ta-

Bo-Ba-Mi-Sonan, En descendant des cieux il aper-

çoit sur iVau une fleur, la coupe en deux d'un coup

de cimeterre; de la fleur sort une belle fille dont il

devientamoureux. Il aaroil bien voulu Tépouser, mais

Tinnocente beauté préféra sa virginité et refusa de

l'écouter. Pon-Ta-Bo-Ba-Mi-Sonan crut indigne

d'un dieu comme lui d'user de violence. Il se plaça

à distance d'elle , dans un lieu d'où ils pouvoient se

regarder : par le feu de ses yeux, il la fit devenir

mère , sans qu'elle perdît sa virginité. Quand il eut

des enfans , le dieu *)ngea à les rendre heureux sur

la terre , et pour cela créa les animaux , les fruits

,

les plantes , tout ce qui pouvoit servir à leur bon-

heur-, mais il en goûtoit peu lui-même : il s'ennuyoit,

et soupiroit après le séjour céleste qu'il avoit aban-

donné. Les dieux
,
piques de ce qu'il les avoit quittés

,

ne vouloitnt pas le recevoir-, cependant ils se laissè-

rent toucher par une rude pénitence qu'il fit, et l'ad-

»-*L«
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mirent enfin dans Kurs secrets pour y jouir d'un boa-

licur parfait. Les Lanjans ont plusieurs opinions suc

Foiigine des noirs j mais elles rentrent toutes dans

celle-ci
,
qu ils sont les enfans des démons précipités

sur la terre après un combat contre les dieux blancs.

Ils étoient quatre dieux qui gouvernoienUe monde : i

liois, fatigués de ces soins, se sont retirés pour me-

ner une vie tranquille. Le fardeau est tombé sur le

seul C/iacaj qui auroit bien désiré goûter les douceurs

de 1 annihila lion-, mais la crainte de voir boulever-

ser le monde , s'il Tabandonnoit , lui a fait conserver

une surveillance qu il exerce par la puissance qu'il

confie iuvisiblcment à des statues en soufflant sur

elles dans les fêtes solennelles. Son empire, après*

cinq mille ans, sera détruit par un imposteur, espèce

d'à ntechrist qui renversera les temples , brisera les

statues et les images, brûlera les livres, persécutera

toutes les religions , on défendra Texercice , surtout

celle de Chaca^ et en établira une toute différente de

celle de ses prédécesseurs. - ;• -. - . ,

Ce n'est que la peine du talion ; car, de Tavcu

des talapoins , Chaca a fait le même traitement au

dieu des chrétiens. Après avoir conservé le monde

pendant cinq mille ans , le grand âge rendit ce dieu

indolent. Chaca voulut le punir. Le dieu , afin d'ex-

citer sa compassion
,
prit la forme d'un homme pau-

vre et abject , et demanda de gouverner seulement

encore un an. Le compatissant Chaca trouva un

milieu -, ce fut d'abandonner au vieux dieu rocci-

VII. 3
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dciit pauvre et stérile , et de garder pour lui les con-

trées de Torient. Le vieux dieu partit avec un cortège

peu brillant, mais, en arrivant dans sa domination,

il étala tout d'un coup de grandes richesses, et fit des

choses extraordinaires , très-capables de lui procurer

un grand nombre de sectateurs. Ceux de Chaca ap-

prirent ces merveilles dans leur orient , et le regar-

dèrent dès-lors connue un insigne brigand
,
qui ne

pouvoit avoir acquis ces trésors que par des vols.

Ils mirent dos espions autour de lui , et étoient prêts

à Tarrétcr lorsqu'il disparut. Les orientaux, ayant

manqué le père , se saisirent de son fils unique , et

ïc mirent en croix. Les occidentaux n'ont pas laisse

de reconnoîlrc ce fils pour dieu, et de Tadorer, pai

ce qu'en se livrant volontairement à la mort, quoique

innocent
,
pour expier les fautes de son père , il a

fait voir, par cette grande soumission, qu'il étoit

plus qu homme. - ; J r^ > i: > J ^

Tel est le résultat de la conversation d'un mis-

sionnaire avec un talapoin. Les auteurs croient , et

peut-être ont-ils raison
,
que le talapoin n'invenloit

cette faWe et ne la débitoit que par récrimination

contre le missionnaire qui dénigroît son dieu Chaca

et relevoit la contradiction de sa doctrine. Au reste,

on ne doit pas s'attendre à trouver plus de raison et

de bon sens dans la mythologie des Lanjans que dans 1

celle des Indiens. C'est à peu près dans ces contrées

le même fond de superstitions , les mêmes faits op*

posés à la saine physique , les uicmes miracles aussi

^jj..
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monslrucuX qu'inulilcs , si Ton en croit le mis-

sionnaire que nous venons de citer. .
.

.

' « Les talapoins sont paresseux , oisifs , ennemis

» jurés de toute industrie •, leurs couvcns sont autant

» de séminaires de débauchés , des retraites de vaga-

» bonds et d'ignorans , des écoles de toutes sortes de

» vices et d'abominations. Ils passent pour les

» hommes les plus perfides de tout le royaume , et

» sont tous de la lie du peuple )> -, et ce sont ces

hommes que les grands recherchent et estiment, aux-

quels ils donnent toute leur confiance ! Selon le même

missionnaire , le jour de leur agrégation dans Tordre

des lalapoins est une fête publique, que les seigneurs

de la cour et Je roi lui-même honorent de leur pré-

sence. Ils envoient des mets, des habits , des dons

de toute espèce. Leurs couvens sont, comme cOux des

chartreux ou des camaldules
, partagés en cellules

dispersées dans un grand enclos. Ils n'y font, dit le

même missionnaire
,
que boire , manger et dormir •

cependant il convient qu il y a des écoles où le si-

lence est rigoureusement obsei-vé , et qu ils ont dans

leurs temples un service rcç^,lé, qui paroît assez long.

Ils sont très-orgueilleux , étant soutenus ^/ar le mo-
narque

,
qui se sert d'eux pour tenir les peuples en

respect. Ils ont la confession et une cérémonie qui

répond à Taspersion de Teau bénite. Les talapoins se

donnent pour magiciens , et on les croit; mais sans

doute ils ne le croient pas eux-mêmes. Ces moines

idolâtres tiennent des écoles publiques
, et sont char-

ges de rinsliuclion. L'université de Laos, dont ils

3.
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sont les maîtres et les docteurs , attire quantité d'c-

tudians de Pégu et de Siam. On reproche à ces reli-

gieux d'avoir Tcsprit de prosélytisme et de chercher

à attirer les jeunes gens dans leur ordre. Les sollici-

tations , au ?:csle, sont peu nécessaires, parce quils

jouissent d'une réputation brillanic et de grands pri-

vilèges. Tant qu'ils restent dans Tordre , le commerce

avec les femmes leur est interdit ; mais ils peuvent

quitter cet état. Leurs sermons ,
qui sont très-suivis

,

roulent principalement sur cinq préceptes ; ne rien

tuer qui ait eu vie , respecter la femme de sen pror

cliain , ne point mentir, ne point dérober , ne point

boire de vin. Ils donnent ou vendent des dispenses.

Leur manière de prêcher est modeste , simple pour le

style, et sans action de corps.

Le roi visite les temples à des, temps marqués , et

toujours avec des présens et une grande magnificence.

Ce luxe , déployé dans sa cour
,
passe aux gouver-

neurs des provinces , et à tous jCcux qui occupent des

places , à pmporticMi de leur dignité. On reconnoît;

celle-ci par des boîtes plus ou moins riches, que leurs

serviteurs portent derrière eux. Tous les biens , même

les biens-fonds, appartiennent au roi. Il nVbandonne

que les meubles à ceux qu'il veut gratifier à la mort

de leurs parens. îl distribue les terres à d'autres»,

Aussi les biens les plus précieux sont-iis ceux qu'on

peut aisément cacher : For , Targcnt et les pierreries.

Ces richesses sont Tobjct d'un commerr;e actif. ïl n'y

a point de noblesse. Les rangs dépendent de la vo-

lonté absolue du souverain. Il y a peu de lois. La
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coutume fait tout -, îe roi décide arbitrairement du

reste. Il y a dans chaque famille une principale bran-

che , dont le chef conserve par droit de suite Tauto-

rité sur toute sa descendance. On ne dit pas à quel

degré finit la sujétion
,
qui est trè*î-çiande -, car deux

fuis par an toute la lignée est obligée de faire des

présens au chef, de lui servir de gardes et de domes-

tiques , de travailler pour lui à ses frais , et de lui

obéir dans tout ce qu'il commande. Cet usage est

,

dit-on , tiès-commode au roi
,
qui n'a besoin que de

gagner les chefs pour mettre sur pied des armées con-

sidérables. Elles n'ont pas empêché que ce royaume

qui
y
pendant plus de mille ans^ a été assujetti à ses

rois naturels , n'ait passé depuis deux siècles alterna-

tivement sous la domination des Avanais, desPcguans

et des Chinois. On le croit actuellement gouverné par

ses propres princes -, mais comme les missionnaires
,

désespérant d'y recueillir aucun fruit, s en sont reti-

rés , on ignore absolument les révolutions posté-

y en a eu.Heures, s'il

SIAM,

entre le Bengale j le PegUj Laos, Carnhoye et le

golfe de Siam, Souverains,

Le royaume de Siam est entouré en demi-cercle de

hautes montagnes qui le séparent de Laos ; elles sont
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kahitécs par des Siamois sauvages. Les boi\ls de la

mer sont scmcs de vallées et d'assez mauvais ports. A
la vue de la côte se trouvent beaucoup d'îles , dont

les unes relèvent de Siam, les autres en sont 'indé-

pendantes. Un grand fleuve traverse tout le royaume,

et y produit par ses inondations la même fertilité

que le Nil en Egypte. Il nourrit des crocodilts mons-

trueux. Le limon que toutes les rivières dont le pays

est arrosé roulent dans la mer forme une barre qui

ne laisse que douze pieds d'eau dans les plus hautes

marées , et empêche Tabord des gros vaisseaux. Heu-

reusement la rade est excellente. Les forets produisent

de beaux bois de construction. On y trouve Tarbre

qui donne le vernis , l'arbre de fer Irès-pesant , dont

on fait des ancres, des bois de teinture et odoriférans,

des mines de toute espèce , d'acier , de cristal , dan-

limoine, d'émeri , de plomb ^ d'étain. A Siam a été

inventé le tombac j qui est un mélange d'or et de

cuivre. On y trouve de l'aimant , des agates , des sa-

phirs et d^ diamans. Les Siamois travaillent très*

mal leurs métaux. Ils ne savent que les fondre-, ils

n'ont ni aiguilles^ ni clous, ni ciseaux , ni serrures.

Bâtimens et vaisseaux , tout tient chez eux par des

chevilles et attaches de bois. Les pluies corrigent les

grandes chaleurs
,

qui sans cela seroient insuppor-

tables. Ils n'ont presque aucune de nos plantes pota-

gères , comme melons , artichauts , choux , navets

,

Ognons, ni de celles qui composent nos salades. Le

raisin n'y est pas bon , non plus que le blé. En géné-

ral , la trop grande chaleur , en faisant évaporer lea

'il
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espjits , diminue la saveur des végétaux et allèrc

l'odt:ur des fleurs.

La capitale
,
que nous nommons Judia , est très-

çirandc , et n'est point peuplée à proportion -, le palais

du roi feroit une ville considérable. Il habite ordi-

nairement Louvo, à quatorze lieues, le Versailles

de Siam , mais dans une position admirable. La ville

la plus importante du royaume est Bankok , située

au bas de la rivière, non loin «Ir Fembouchurc, et

bien toi tifiée pour le pays. En suivant la cC)lc , on

trouve les îles d' Andamans , les grandes et les petites

,

habitées par des cannibales qui mènent une vie très-

malheureuse. Ils présentent un spectacle affligeant

pour rhumanité. Ils s'habillent pour ainsi dire de

boue, où chaque matin ils se roulent, et forment

autour de leur corps une espèce de poterie qui les

met à Tabri du soleil. Le major Syrncsj Anglois , a

donné dernièrement des détails fort curieux sur ces

îles qu il a visitées ur 'nstant. Ils niiésitcnt pas
,

malgré la supériorité au nombre et les armes à feu
,

d'aborder à la nage, avec leurs sabres de bois, les

barques qui les approchent, et de faire des descentes

chez leurs voisins. L'île de Jonsalam offre un bon

port au commerce du Pégu et du Bengale. Les insu-*

laires de Nicobar recherchent toutes sortes de fer-

raille
,
quon échange avantageusement avec eux.

Leurs femmes se rasent la tête. Elles sont peut-être

les seules de l'univers, avec les Juives, qui ai. sui-

vent de lornemeni aes cnevcux. Un remarquera

q.u elles n'y substituent pas de perruques.
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Suit la presqu'île de Malaca , où se trouve le

royaume de Johor, dont Malaca est la capitale. Les

Portugais s'en sont /împarés
, y ont fait bâlir le fort

de Formose, et en ont été chassés par les Hollandais.

Le port de Malaca est un des plus beaux des Indes.

C'étoit une des plus belles villes de TAsie après Goa

et Ormuz, Tentrepôt du commerce d'' la Chine et

du Japon , et la clef du commerce de la Sonde. Les

Malais descendent des Javanais, ont les cheveux

longs et noin , le nez plat et les yeux grands. Ils

vont nus. Les femmes ornent de bijoux leurs long»

cheveux , sont ficres , et exigent du respect. On trouve

à Malaca une race d'hommes qui ne voient que la

nuit. Il y en a, dit-on, aussi en Afrique. H srroit

curieux de découvrir si c^est chez eux habitude ou

nature. La langue malaise passe ipom la plus agréa-

ble et la plus belle de TOricnt : c'est aussi par son

étendue la plus utile. Ceux qui commercent sur cette

cote ne peuvent se dispenser de Tapprendrc.

Les Johoriens sont braves, mais luxurieux , men-

teurs, et d'un orgueil insoutenable. Leur teint tire

sur le bleu clair. L'usage fréquent du bétel rend

leurs dents noires. Ils peignent leurs ongles de jaune,

f t distinguent les rangs par leur longueur. Chez eux

croît le sagou, moelle d'un arbrisseau , et qu'on sert

quelquefois sur nos tables.

En 1695 , leur roi fut tué par le père d'une jeune

nilc qu u avoit immolée de la manière la plus atrnr»/»

On donna la couronne à son cousin , équitable , mo-

déré et pieux. Il se fit aimer de ses sujets. Malhcu-

*i

^'^lï
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rcuseraent il se laissa dominer par son frère , homme

d'un caractère tout opposé. Il s'attira la haine des

peuples, qui se soulevèrent et le poursuivirent dans

les bois, où il s'étoit sauvé. N'espérant aucun quartier

de ces furieux , il tue ses femmes , vses enfans -, mais

il hésitoit à se tuer lui-même. Un page qui n'avoit que

douze ans, surpris de sa lâcheté, lui dit : «< Aimez-

» vous donc mieux mourir de la main d'un esclave

» que de mourir en prince ? Quoique innocent , et

)» que je puisse espérer qu on me sauvera la vie , je

» vais vous montrer comment il faut mourir. )> Aus-

sitôt il se perce de son poignard , et le prince l'imite.

On apprit ce détail du page, qui survécut. Un de leurs

monarques, dépose pour incapacité, propose à ses

sujets de reprendre Tautorité
,
promettant de mieux

gouverner. Ils lui répondirent : « Vous êtes trop

» négligent pour être bon roi •, vous pouvez vous re-

» tirer, nous verrons de quelle manière nous dispo-

j> serons de la couronne. » Us chargèrent un vaisseau

de richesses , ïy mirent avec toute sa famille , et le

congédièrent. Les nabitans de quelques îles voisines

le reçurent pour leur souverain. Le royaume de Johor

produit du poivre , de la muscade , des diamans , des

bois de senteur et de couleur, dcsbézoards de porc

plus estimés que les autres. Les souverains de Siam

s'intitulent rois de tous ces pays
,
quoiqu'ils n'y aient

pas l'ombre d'autorité.

Le Siamois est doux , modeste , civil , surtout très-

soumis, moins peut-être par nature que par con-

trainte. Un roi de Siara disoit de ses t ijets : « 11«

vu. 3..

^
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» sont du naturel des singes, qui trrmMent tanf

» qu'on tient le bout de leur chaîne , mais qui ne

» rcconnoisscnt plus de maître dès que la chaîne est

)) l&chcc. )) Cette comparaison est applicable à bien

d'autres. On trouve dans le royaume de Siani plus

de moitié d ctiang< rs , Péguans et autres
,
qui s'y sont

naturalisés par les incursions. On y devit iit esclave

pour dettes, pour crimes, ou parce qu'on veut bien

s'assujettir à la servitude*, mais elle n'est qu'un ser-

vice doniciiliquc et très-doux. Il n'y a point -de no-

blesse ni d'autre distinction , excepté dans le temps

qu'on possède une charge. Aussitôt qu'on en est

dépouillé, on rentre dans la classe du peuple. Les

cnfans des grands n'ont aucun privilège à cet égard.

Les Siamois respectent beaucoup la vieillesse. La

mendicité est lionteuse chez eux, et le vol encore plus.

Ils nounissent hurs parens pauvres, de peur qu'ils

ncm«ndie<lt. Ils ont un grand sang-froid, admirent

peu , sont naturellement indiiïércns et peu curi<ux.

Les femmes sont niodesles , fidèles , renfermées. Celles

qui sont surprises en faute peuvent être vendues par

leur mari à un homme qui , moyennant un tribut, a

le droit de les prostituer.

La taille, la physionomie, l'habillement, ressem-

blent, dans Tintérieiir du pays, plus ou moins à ce que

nous avons dit da voisinage. Il fait bien chaud, on

se couvre fort peu, mais plus modestement à Siam

qu'ailleurs. Les visages en losange
,
pointus du haut

et du bas , élargis par les joues , tirant sur le Tarlare

et le Chinois, y sont plus communs que les autres.
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Leurs maisons sont élevées sur des piliers à cause de

rinondalion , et sont d'une construction très-facile •,

des claies de bambuu i'oiiiieMl les murailles et les

planchers. Les meubles sont très-simples, les mets

aussi , et à très-urand marché. .'/ la honte de la 50-

Irictéj disent les auteurs, les Siamois ne vivent pas

plus long-temps que daulres , et ne sont pas plus

exempts de maladies cruptivcs, cancers, abcès, lis

-

tilles, et piincipalement des érysipcles. Ils ont sans

cloute des médecins : où n y en a-t-il pas? Leurs mé-

thodes curativcs consistent en recettes et à faire fouler

le corps. La vie des Siamois est exlrt'mement oisive.

Manj^er
,
jouer , fumer , dormir, et courir les rues et

les places pour voir les baladins et les faiseuis de

tours qui sont fort adroits , ce sont là leurs princi-

pales occupations. Les femmes font tout dans un

ménage. La voiture la plus ordinaire, à cause de

l'inondation , est le ballon , bateau fait d'un seul ar-

bre. Il s'en trouve de seize à vingt toises de long qui

portent cent et cent vinç;t rameurs. Ils vont avec la

vitesse d'une flèche. C'est là que les grands étalent

tout leur luxe.

Le mariage est une afi'aire de trois visites. A la

première j on demande, à la seconde, on voit-, à la

troisième, on se marie. Il ne faut que la présence

des parens. Les talapoins ne s'en mêlent pas. Ils

viennent seulement quelques jours après donner des

bénédictions et dire des prières. La cérémonie est,

comme partout ailleurs, accompagnée de festins, dé-

plaisirs et de grandes dépenses. Les Siamois ne prcii-
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ncnt ordinairement qu'une fiinmc. Il y a des degu-s

prohibes. Cependant le roi de Siain peut épouser sa

sœur. Le couimcrcc entre personnes libres se souflVe.

Les enfans sont élevés dans un grand respect pour

leurs parens; si on n'y étoit forme dès Tenfance, ce

seroit une étude bien difficile que celle des attitudes

qu'on doit prendre devant le»» supérieur», les dé-

monstrations, les gestes, les prostrations dont on

doit se prévenir les uns les autres , sous peine de

passer pour impolis, et même de se rendre coupables

d'insulte.

Ils ont deux langues*, le siamois qui est la langue

commune, et la balie, qui est la langue sacrée-, mais

celle-ci n'est pas connue exclusivement par les prê-

tres. Le siamois approche du chinois. Celte langue est

accentuée. On diroit qu'ils chantent en parlant. Ils

sont prompts et sûrs arithméticiens , mauvais philo-

sophes et physiciens, étudient le ciel
,
principalement

en astrologues
,
pour deviner et prédire •, cependant

ils ont des tables astronomiques, et calculent les

éclipses. Ils travaillent à tout , fondent les métaux ^

manient le bois , maçonnent , dorent , sculptent
,
pei-

gnent et n'excellent qu'en broderies. Ils sont de bonne

foi dans le commerce. L'or est chez eux marchandise.

L'argent se monnoie, mais à petite valeur. Les den-

rées se paient en coiis
,
petites coquilles qui viennent

des Maldives. Il en faut sept ou huit cents pour un

denier j mais aussi avec un denier on a presque tout

ce qu'il faut pour sa nourriture.

On brûle les corps. Les talapoins assistent aux
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fum'iailles. Rien loia de penser que le penchant na-

turel des àines soit dVtre 41^8 un corps , ils croient

au contraire que la transmigration est une peine.

IVailleurs ils est très-diflicilc de donner à un Siamois

l'idée d un esprit, lis ne sont pas plus avancés à cet

égard que ne 1 étoient les Romains avec leurs lares ,

leurs mânes *, ils croient que ce sont des substances

matérielles , mais »i subtiles
,
qu elles se dérobent à

Tattoucbement et la vue. Quand elles quittent le

corps, elles s'en souviennent encore dans leurs pre-

mières transmigrations : c'est pour cela que les

Siamois prient les âmes de leurs ancdtres, jusqu'à la

troisième et quatrième génération, pré.sumruitqu'av èa

cela les dernières transmigrations éprouvées rr .car

permettent plus de se souvenir de leurs '''sccndans.

A tout» s les transmigrations, si on s'y i st Lien con-

duit, succède le nireupan, le yéritablc paradis, qui

est non pas l'annihilation de ChacUj mais un repos

universel \ ce qu'on pourroit appeler le bienheureux

rien faire i\qs Italiens. Dans eel état , 1 âme d'un

Siamois goâte le plaisir d'un dieu.

La morale des Siamois est renfermée, comme celle

des Lanjans, en cinq préceptes prêches jiar les tala-

poins. On ne dira rien de ;,• dculier de ceux de

Siam. Us ont quelques pratiques qui leur sont propres,

et qui ne touchent en rir!*. à l'essentiel de Tinslilut.

Instruire dans les écoles et pr<?cher la continence est

pour eux de rigueur. Il y a des talapoines astreintes

à la même austérité. Ordinairement on ne les reçoit

que vieilles. Les missionnaires out cru trouver chez
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ks tâlapoins liiiérarçliie de l'église catholique. Les

sanrrals, supnicurs dcs^^fands monaslèrcs, sont Us

évequcs et les supérieurs des petits curés. Eu elfet
,

les sancrats ont seuls le pouvoir de faire des tala-

poiiis, comme les cvêques seuls confèrent les ordres.

Il y a une très-giande subordination entre eux. Les

temples sont couronnes de pyramides , et pleins de

statues monstrueuses. Le fondateur ou réformateur

de leur reliaion se nomme Sommonacodom
,

qui

veut dire seigneur , dont ils fixent Tépoque cinq

cents ans avant I ère commune. C étoit un très-saint

homme
,
qui donna tous ses biens aux pauvres pour

se livrer sans distraction à Tétude , à Toraison , au

jeûne, à la mortification des sens, et aux exercices de

la vie parfaite , mais, comme ces pratiques ne sont

possibles qu'aux talapoins , il embrassa leur profes-

sion. Cétoit un rude champion -, il vainquit en com-

bat singulier un homme très-fort qui doutoit de ses

perfections. Il pouvoit se faire si grand, qu'on a voit

peine à ic parcourir des yeux -, et si petit, qu'il cchap-

poit à la vue: si agile, qu il se transportoit en un clin-

d'œil partout où il vouloit. Cette propriété lui servit

beaucoup à étendre sa religion. SommoTiacodom
,

supplié par son disciple chéri d'éteindre le feu de

Tenfer, n'en voulut rien faire, « parce que les hommes

» devicndroient trop méchans , s'ils perdoicnt la

» crainte de ce supplice, m Ce saint tua un homme

dans sa colère -, c'est pour cela qu'il ne vécut que

quatre-vingts ans. Avant de mourir, il ordonna

qu'on lui dressât des sîaUics , et qu'on lui butît des
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temples. Il jouit aclmllement du nireupan. Les Sia-

mois espèrent un autre législateur qui a e'tc prédit.

lis l'attendent avec la même impatience que les Juifs

attendent le Messie, et ils ont été comme eux quel-

quefois trompi's par des imposteurs.

Les lois sont sévèics et les punitions cruelles, re-

latives aux crimes, autant qu il est possible. Un coud

la bouche pour avoir trop parlé , on la fend pour

n'avoir pas dit ce qu'on devcit révéler. Un taillade

la létc avec un sabre
,
pour n'avoir pas exécuté un

ordre donné , ce qu'on appelle piquer et exciter la

mémoire. La honte du supplice ne passe pas le mo-

ment ^ après on n v songe pii;s , et on r.'prend ses

charges et ses dij;nités. Le cliâliiumt le plus ordi-

naire est la fla£<e)lation avec des bambous fendus, qui

font des ( ulaillcs profondes. Les femmes y sont assu-

jetties. Quand c'est le roi qui l'ordonne, tes suppli-

ciés montrent avec tornplnisancc les cicatrices qui

restent , (c paire que le roi leur a fait 1 honneur de

» penser à eux. )) Un aura peine à se persuader

que cette adulation .-oit i extravagance de toute une

nation. ' •

Cependant on peut tout croire de la crainte qui

fait courber les pt uples sous le jouç; des despotes , et

aucun rojprnc l'est plus que celui de Siam. Il intimide

les grands par d< s cliâlinjens cruels et arbitraires, et

écrase les.petils par des impots. Aussi personne ne

lui est-il attaché que ceu>: ([ui le servent dans son in-

téri(Ur. Ce sont des finîmes et des eunuques. Il fait

crever les yeux à ;•;(& frères, cl tient tous ses autres
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parens dans la plus grande dépendance. Ses sujot»

sont obligés de travailler six mois de l'année pour lui.

On craint de paroîlre riclie , et on enfouit tout ce

qu on peut avoir de précieux
, pour se mettre à Tabri

de toutes recherches. L'horreur que les Siamois ont

pour Teffusion du sang les rend peu propres à la

guerre. Quand ils sont en présence de rcnnemi , ils

tirent toujours trop haut, de peur de tuer -, cependant,

si Tennemi approche, ils tirent plus bas. C est sa faute

de s'être misa portée d'être tué. Un Provençal nommé

Cyprien, qui servoit le roi de Siam coiitre celui de

Singor, voyant qu'on lui défendoit de tirer droit,

s'imagina que c'étoit par trahison contre le roi de

Siam. Las de voir les armées en présence sans en venir

aux mains, il passe de nuit dans le camp ennemi, va

prendre le roi de Singar jusque dans sa tente, et

l'amène au monari^ue siamois.

Ce n'étoit pas cependant des armées peu impor-

tantes que l'on bravoit ainsi. Le premier roi dont nous

ayons des mémoires un oet^î sârs en leva une de quatre

cent mille hommes et de quatre mille éiéphans ,

contre deux rois voisins, dont les forces respecta-

bles méritoient apparemment cet effort. Le siamois

fit sa levée en douze jours
,
parce qu'il fut proclame

que tous les hommes au-de^ous de soixantti ans qui

ne s'cnrôleroient pas seroieht brûlés vifs. C'étoit ce-

pendant , dit-on , un excellent prince. Il commai.via

lui-même son expédition
,
qui fut heureuse \ mais

pendant son absence la reine s'oublia avec un of-

ficier : quand sou mari revint , elle se trouva en-
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ceinte. De peur qu'il ne s'en aperçût , elle Tempoi-

sonna , cl épousa son amant. Son accouchement

prématuré découvrit le crime. Cette marûtre le com-

bla en empoisonnant aussi un enfant de huit ans

qu'elle a voit eu du roi, pour rendre héritier le fruit de

son adultère. Le roi de Camboye, de concert avec les

grands de Siam, fit tuer la reine et son nouvel époux.

On mit sur le Irone, à sa place, un parent du roi dé-

funt
,
qu'on tira de Tordre des talapoins qu il avoit

embrassé. • "

[1546.] Ces événcmcns ne purent se passer sans

jeter beaucoup :îe troubles dans le gouvernement.

Le roi Barmaj usurpateur du Pés^u , apprenant que

le roi talapoin ne se faisoit ni aimer, ni estimer, se

jeta dans le Siamois avec huit cent mille hommes

,

dont mille Portugais faisoicnt la principale force

,

mille pièces de canon , et cinq mille éléphans. 11

investit la capitale. Le talapoin se défendit avec

bravoure et intelligence. Il soutint quatre assauts

furieux. Suivant toutes les apparences, il auroit suc-

combé au cinquième, si une révolte dans le Pégu n'y

eût appelé le roi Barma. Chaumi'grem. , son succes-

seur, revint contre Siam avec une armée de quinze

cent mille hommes, rendit le royaume tributaire , et

emmena la reine au Pégu avec ses deux fils , nom-

més le Prince blanc et le Prince noir,

[1590.] Après une révolution qui obligea le

roi Barma de retourner donc \^ dJj,«
, «maigre

dix-sept cent mille hommes qu'il avoit amenés con-

tre Siam , le Prince noir monta sur le trône , et fut
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remplacé après sa mort par le Prince blanc. L'his*

toire partage entre eux deux des cruautés, des injus-

tices , ainsi que des actions généreuses et dignes

d'estime •, mais elle donne au Prince blanc seul la

barbarie d'avoir tait tuer, sur de simples soupçons
,

son fils unique, jeune bomme de grande espérance.

Cette action occasionna des troubles qui durèrent

long-temps, parce que les successions se croisèrent.

Entre les légitimes béritiers il y eut des usurpateurs.

Le royaume, pr^r ces conçus rens, se trcjva dans un

état de guerre perpétuel jusqu'au règne de Chaou-

Pasa- Thong.

[1627.] De la place de cliancelier il s'ouvrit le

cbemin au trône par son crédit et ses ricbcsses. 11

entra à main armée dans le palais , et força le mo-

narque de se réfugier dans un temple , d'où il le ra-

mena prisonnier au palais, et le fit déclarer décbu de

la couronne et indigne de régner, pour avoir aban-

donné le palais, comme s'il Peut fnit volontairement.

On ne dit pas ce que devint ce malheureux roi. L u-

aurpateur força sa fille de lui donner la main
,
quoi-

qu'il fut déjà marié. Elle 'e fit avec répugnance , eut

cependant de lui un fils et une fiUe, et mourut avant

la catastrophe de sa famille.

Le roi déposé avoit laissé encore quatre fils et une

fille, auxquels les Siamois témoignent un atlachenicut

désagréable àPusurpat^ur. Il résolut de s'en ilétaire,

aiiiii' r^nn a^q «wQiipurs «ui lui étoient suspects. C//</o/i-

Pasa-Thong perdit une fille dune première icmm?;

qu'il aimoit tendrement, li fil faire à la princesse dac3
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funérailles somptueuses. On remarquera entre les

céiémonies que toutes les dainos de la cour lurent

obligées de pleurer deux jours et deux nuits -, si la

fatigue ou le sommeil tarissoit les larmes, il y avoit

entre elles des vieilles arnu'os de disciplines qui en

revivinoi<nt la source. Le roi lui-même , reçu- illant

les cendres selon la coutume, trouva un morceau de

cliair as9rz gros , qui nétoit pas endommagé. Il dit

aux seigneurs présens : k Qu en pensez-vous ? Est-ce

M par respect que les ilammes ont épargné ces restes

w du corps de ma fille ? » Un d'eux répondit : « Vo-

)) tre majesté est trop éclairée pour douter de ce

» qu'elle voit. — Ah ! sans doute, répliqua le nio-

)) narque en furie, je n'ai que trop de raisons de ne

)) plus douter <le ce que j'ai soupçonné mille fois
,

» que ma fille a été empoisonnée, m Sur cette preuve,

dont on sent toute la valeur , il fit empoisonner la

princesse sa belle-sœur, tous les princes du sang , et

les seigneurs les plus distingués attachés à la famille

royale. De quatre frères, un seul se sauva , et l'on

ignore quelle fut sa destinée. Deux autres furent tués

sur-le-champ, et le quatrième, âgé de vingt ans, fut

réserve au supplice avec sa sœur. Sous prétexte que

celle-ci avoil montré quelque ga^ ' aux funérailles'

de la p: ucesse, le tyran jugea à propos de faire

tomber le soupijon sur elle. Il n'y a point de tour-

mens qu'il n'emnloyût pour lui arracher dfs ?.veux
,

ainsi qu'a ses leiumes, qui lu'ent comme elle appli-

quées à la question. Elle ne ma. pas absolun > n;: le

fait j mais on croit qu'elle avoua, moins pourreudre
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hommage à Ja vérité que pour désoler son assassiit,

en augmentant le regret qu'il avoit c'c la mort de sa

fille. !1 la fit expirer dans les fourm/* ^. Poiïr le jeune

prince, comme le tyran vit «juc su bonne line et son

air d'assurance inspiroieoJ; dt \\ piué, 'd ai craignit

les effets, et le fit ejrrcuter pronipVnî^' it. V\ i > de Irois

mille persoiiner. des premierxs famiiics périrent à cette

occasion, mm sans f^ire connoîtrc, ainsi que la

princesse, que cette accusation n'étoit f^unv prétexte

pour se débarrasser de ceux que le roi redoutoit. Il

régna trente ans. Scn rds, Ckaou .^arayfij lui suc-

céda.

Cfi prince effaça par ses belles qualités la tache de

son origine. Fils d'un usurpateur, bourreau de se»

princes , et calomniateiu" atroce , Chaou-Naraye se

montra indulgent . moà^^ré, équitable. A ses vertus,

bs missionnaires le jugèrent digne dVtre chrétien.

Les événemens auxquels cette opinion donna lieu

sont Is plus intéressante partie de son histoire. Près-

quVn montant sur le Irone , il eut un démêlé avec

les talapoins •, ils prirent des mesures pour Fassassi-

ner un jour qu'il devoit venir au temple : mais le

complot fut découvert. Le roi fit massacrer les cou-

pables par les soldats de sa garde, et traita avec sé-

vérité les talapoins et le peuple
,

qTu s'étoit laissé

fanatiser. Un des sancrats se plaignit de sa rigueur
\

pour rppo^oo, f^lnnu^Naraye envoya dans sa mai-

son un singe de II gross*^ espèce , avec le comman-

dement de le bien nou' \ « t de lui laisser fair3 ch'^
-

lui tout ce qu'il voud , .usqu'à nouvel ordre. Lq

«A

m
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malicieux animal ne fut pas plus tut chez le sancratlicicux

renvP qu'il renversa tout, hrisa les porcelaines, gûta h s

t lapis, mordit les uns, battit les autres. Le sancrat,

désolé, alla trouver le roi, et le supplia de le délivrer

d'un hôte si dangereux. « £h quoi ! lui dit le prince,

)) vous ne pouvez souffrir la liberté extravagante d'un

>; seul animal , et vous voulez que j'endure pendant

}) toute ma vie les insolences d un peuple plus nié-

)) chant mille fois que les singes de nos forêts? Allez

,

» continua le monarque , sachez que, si je sais punir

» les médians avec sévérité, je sais encore mieux rc-

» compenser les bons. » En effet , il n'y avoit sorte

de grâce qu'un honnête homme ne pût attendre de

lui. Jamais il ne renvoya sans récompense ceux qui

s'étoieut rendus utiles au public.

Pendant le cours de son règne, qui fut très-long:,

on ne lui connoît qu^une guerre dans laquelle il se

rendit auxiliaire d'un roi de Camboye qui venoit

d'être renversé de son trône par un de ses parens.

L'usurpateur étoit soutenu par le roi de la Cochin-

chine. Le conseil de Siam représenta à Chaou'Nu'-

raye qu'il ne pouvoit envoyer àes troupes assez

rombrcuses pour espérer du succès ; qu'au con-

traire il étoit à craindre que cette expédition ne

Tcxposât à de grands dangers. 11 répondit ferme-

ment : (c Ces raisons sont inutiles. La gloire que le

); roi de Siam acquerra en protégeant un prince mal-

» itciueus
j son alhé, dont il n'a rien à attendre, le

» dédomn^^era ^^dc toutes stB pertes. » Kn cette
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occasion , la magnanimité Temporta sur la pvuilcnce,

qui ctoit la vertu principale de ce prince.

' [i68^-J Quelques historiens ont néanmoins pré-

4en(lu qu'il en a voit maixjué dans ce qui se passa à

regard de la rcli^.ion clirélit nne
,
qu'il vouloit , di-

soit-on, établir dans son royaume, au préjudice de

la religion dominante. A la vérité, il reçut très-bien

les missionnaires que Louis XIV lui envoya -, il leur

permit de bîitir des églises, d'y faire Texercice public

<lcleur religion, d'y gagner des prosélytes, s'ils Icpou-

\oicnt *, mais, quant à lui , lorsque l'ambassadeur le

pressa au nom du roi^ d'embrasser la religion chré-

tienne <, il répondit : « Je suis extrêmement fâché

» que le roi de France , mon bon ami , me propose

5) une chose si difficile : je m'en rapporte à sa sagesse

» pour juger de l'importance et de la difficulté qui

» se rencontre dans un point aussi délicat que l'est

5) le changement d'une religion reçue et suivie dans

3) mou royaume , sans discontinuation , depuis deux

)) mille deux cent vingt-neuf ans. Au reste
,
je m'é-

5) tonne que le roi de France s'intéresse si fort dans

j) une aff'airc qui ne regarde que Dieu , où même il

î) semble qu'il ne prenne aucun intérêt -, car ce vrai

)) Dieu qui a créé le ciel et '^ terre , et toutes Ks

•» créatures qu'on y voit , et qui leur a donné des

» natures et des inclinations si différentes , ne pou-^

^) voit- il pas , s'il eût voulu, donner aux hommes

)) des âmes et dos corps semblables, leur inspirer les

)» mêmes scntimcns pour la religion qu'il falloit sui-



I

moins pre-

se passa à

Duloit , di-

rtjiulicc de

Il très-bien

ya -, il leur

rcice public

s'ils Icpou-

)assadcur le

ligion chvé-

ment fâché

me propose

à sa saj^esse

iifficulté qui

at que Test

suivie dans

depuis deux

ste
,
je m'c-

si fort dans

où même il

car ce vrai

X toutes Us

a donné des

es, ne pou- ,.

lux hommes

[• inspirer les

1 falloit sui-

1

,

SÎAM. 7r

» vre, pour !e ciillc qui lui étoil le plus agréabl»', et

» faire naître loulcs les nalions sous une même loi?

» Cet ordre pirmi les hommes, et celte unité de rc-

» liç^ioii , dspendent absolument de la providence

))di\iiii , et elle pouvoit aussi aisément, h s intro-

j> duiie dans le monde que la diversité des sectes qui

» s'y sont établies de tout temps. Ne doit-on pat

» croire «jue le vrai Dieu prend plaisir à être honore

» par des cultes et des cérémonies dilïérentes , et à

» être ç,lorihé par une prodideuse quantité de créa-

)) tures, qui le louent chacune à leur manière? Quoi

)) qu il en soit , continua le roi
,
puisque nous savons

» que Dieu est le maître absolu du monde, et que nous

» sommes persuadés que rini ne se fait contre sa

)) volonté
,

je résigne entièrement ma personne et

» mes états entre les bras de la miséricorde et de la

» providence divine, et je conjure de tout mon cœur

)) son éternelle sagesse d'en disposer selot son bon

M plaisir. » Ce raisonnement, qui ne plairoit j . 'us

à un talapoin qu'à un muphti
,
prouve que Cliaou-

Narayc n'avoit pas un penchant exclusif pour la

religion chrétienne. La prédilection qu il lui marqua

étoit plutôt Teffet de la politique que de la convic-

tion.

Il avoit pris auprès de lui un Grec nommé Faul-

JiOfij que les François appellent Constau .,om qui

n est pas plus grec que Tautre. Enrichi par le com-
merce, miné par des hasards de mer, la fortune, ré-

conciliée avec Fauïkoiij Tamcna au pied du trône.

Le roi trouva en lui des lalcns de gouvernement iii-



1 11

72 SIAM.

connus à ses Siamois j il lui donna toLtc sa confiance.

J'^aulkon s'y borna, et ne voulut aucune charge. Sa

moclcration auioit tlil ('"caiter reuvie -, mais cette pas-

h'ir^n f»fnt-ellc jamais s éloigner des cours ? Les niis-

îiicuiuâres français, voyant le Grec en crédit, s'atta-

chèrent à lui
,
quoiqu'il fût d'une communion diflé-

rente. Le roi , dans les faveurs qu'il leur prodiguoit

,

ne soogeoit qu'au bien de son royaume , à étendre

son cODimcâCe , a discii liner ses troupes , à fortifier

ses villes par les moyens que lui fournissoit une al-

liance so/ide avec la France. Dans cette intention ,

il donnoit <hs audiences flatteuses aux missionnaires
j

mais ih s'aperçurent plusieurs fois qu'après quelques

propos sur la religion , il revenoit le plus tôt qu'il

pouvoit à SCS objets favoris, la manière d enrichir se*

états et de rendre son règne glorieux.

[1688.] Fauïkon long-tn; os aussi n'eJ't pas

d'autres objets en vue-, mais à ia longue des : tri-

gues qui se formèrent à la cour le firent songer a ses

propres intérêts. Le roi n'avoit d'cnfans qu'une prin-

cesse; héritière du trône, et un fils naturel , nommé

Piapye, qu'U a imoit tendrement. Il lui avoit donné

toutes les rérogatives extérieures do la dignité

royale. On croit qu'il étoit dans l'intention de le

marier à la princesse , mais le monarque avoit deux

fi'ères encore assez jeunes pour aspirer à la main de

riiéritièi '. L.a missionnaires îtvoient ga}!,né Prapye,

il profi**^^ Il on vertement la religion chrétienne, chose

qui dvpîaisoit souverainement aux grands et au peu-

ple. I/indignation contre l'apostasie du prince re-

I
II

* p
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tomba sur Faulhon , qui ctoit trcs-lic avec les mis-

sionnaires. Menacé d'un furieux orage que la santé

chancelante du roi pouvoit rendre très-dan*gercux ,

Faidhm persuada au monarque de recevoir les

Français dans Merghi cl Bankok , ses deux princi-

pales forteresses, et les clefs du royaume , a(in d'en

faire une espèce d'école où Ton cnverroit les Siamois

se former à Tari militaire et aux sciences européennes.

Ce consul
,
goilté cl adopté, scmbloit donner quelque

assurance au favori -, mais, au contraire, rexécùtion

précipita sa ruine.

Entre les grands du royaume en dignité à la cour,

cxistoit Pitrachaj avec le titre de grand mandarin,

homme rusé, audacieux, allié aux premières maisons,

jouissant d'une grande réputation d'habileté et de /cle

pour sa religion. Il cachoit de longue main ses des-'

ceins SQUs le voile du bien public. Il insinua au peu-

ple que les Français n'étoient venus dans leur pays

que pour faire périr la famille royale, pour anéantir

leur rehgion et leurs lois, et les obliger à se soumet-

tre à Prapye et à Faulhon. Il eut aussi l'adresse de

persuader aux princes, frères du roi
,
qu'il n'a^issoit

que pour leurs intérêts -, mais ils furent cruellement

détrompés.

Le roi , dans ce temps , tomba flau^L^^reusement

malade -, ce qui hâta la catastrophe. Pitracha étoit

son frère de lait, d la race, dit-on , sur laquelle le

père de Chaou-Naraye avoit usurpé la couronne.

Jamais il n'avoit marqué la moindre ambition, ni !a

% plus légère envie d'un autre bonheur que celui d'une

vu. L
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vie privée. Le roi cependant lui :. vOit fail prendre

comme maigre lui le connnanclcm* nt des rh'plians et

des chevaux, poste important tiu'il remplit avec lion-

neur. Le monarque le rcgardoit comme son ami j il

cntroit librement au palais à toutes les heures. Après

avoir pris toutes ses mesures , sV-lrc entoure de sol-

dats levés dans le plus grand secret , Pitracha
,
pro-

fitant des facilités que lui donnoit sa familiarité avec

le roi , se rend maître du palais , mande, de la part

du roi malade , Prapye j son fds. Dans la chambre

tnéme du monarque, il entre en dispute avec le jeune

prince sur son changement de relii;ion , se jette sur

lui et le tue, malgré les cris et les instances du mo-

ribond pour Tcmpecher.

Cette tragédie avoit été précédée par la mort de

Fauïkon
,
qui fut pris dans le palais comme dans

un piège, sans avoir le courage de se défendre,

quoique des Français, qui Taccompagnoient , lui

offrissent leurs bras et leurs épées. 11 coniptoit à la

vérité sur Tamitié du roi , devant lequel on lui avoit

promis qu il pourroit se justifier-, mais Pitracha cioït

trop prudent pour risquer une pareille entrevue. Il

fit charger de fers le favori , le livra aux bourreaux
,

qui lui firent souffrir toute sorte de tourmcns pour

tirer la connoissance de ses trésors. Il mourut dans

les douleurs de la torture. Ensuite , à force d'adresse,

de protestations de fidélité et de dévouement à leur

service , le grand mandarin attira à Louvo les deux

Irères du roi. Comme il étoit important pour lui que

leur mort eut un air de justice , il les fit condamner
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par 1rs mandarins assomhlt's, comme coupables d'en-

treprises ronlrc sa propre vie. Ils furent enfermés

dans un sac , et assommes avec des bois de sandal

,

pour se confoimer à la loi de Siam, qui défend de

lépandre le sang des princes.

[i(i()0.] Ce fut le dernier acte de la tragédie. On

ne sait si ChaowNarayc fut instruit de cet affreux

dénouement. Il paroît qu'il mourut de sa maladie, et

<iue Pitracha ne précipita les meurtres que pour avoir

le pied sur les plus hauts degrés du tr(!)nc
,
quand

son prédécesseur fouleroit la première marche du

tombeau. On n'est pas sûr du sort de la princesse.

Les uns disent qu'elle fut assommée avec cérémonie

comme ses oncles *, les autres ,
que Pitracha l'épousa

.

Les missionnaires , dans leurs écrits; font de ^ands

éloges de Chaoïi-Naraye . Ils lui donnent beaucoup

de pénétration , de désir de s'instruire , beaucoup de

piiidence, de sagesse, de prévoyance. Il faut avouer

qu'ils se ressentirent peu des influences de cette der-

nière vertu -, car il laissa eux et les autres Français

dans lin cruel embarras. ' *^ *^ /-<-... -m.. ,

Il s'ouvrit des négociations entre Pitracha j qui

I

désiroit ardemment d'expulser les Français et de re-

couvrer Merghi et Bankok , les deux principales for-

[teresses de son royaume qu'ils retenoient, et entre

les chefs des Français
,
qui ne demandoicnt pas mieu^c

[ac d'abandonner ces deux places
, poui'vu que ce

fût sans dommage et avec des conditions honorable*.

'Après des attaques soutenues courageusement par les

l'iançais, quoique inégaux en force, avec le tcmpi

4.
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les parties s'arrangèrent. Les Siamois fournirent aux

Français trois frégates avec les provisions nécessaires,

et ils sortirent du royaume. Ainsi finirent les longues

et coûteuses expéditions des Français à Siam , entre-

prises sur Tespérance de s'y établir et de convertir le

roi et ses sujets. Pitracka \éQut et, régna peu de

temps , mais avec Taffccti'^Q de ses sujets. Il s'étoit

attache les talapoins pav son respect pour la religion

,

el il mérita la vénération du peuple
,
qui croyoit voir

en lui un cœur véritablement siamois , rempli d'estime

pour sa nation et de mépris pour les autres peuples.

Ces sentimens, désirés par les Siamois dans leurs

lois, expliquent, la cau^e dé, la fureur qu'ils témoi-

gnèrent contre, les missionnainë^ et leurs néophytes

aussitôt que le ressQft du fanatisme, long-temps

comprimé, put se débîinder. La mort n'est rien au-

près des tourmensqu,'on. fit souffrir aux chrétiens.

Cependant il paroitque la rçligioa ne fut pas le seul

motif delà p^rsé,cuti9f^ ,
puisque les oflftciers et soldats

prisonniers y fur^çut exposés comme ies missionnaires

et leurs néophytes. Elle dura pli^ç ou moins forte

tout le règne à& PitrOtCha; mais je christianisme ne

fut pas eiitièremçnt détruit

.

r i«Ov' i ^fi fi^i^ ^^ Pitracha lui succéda. Il

épousa la veuvf <le son père malgré elle. 11 vécut

peu ev laissa. de même la couronne à son fils
,
qui

voulut auçsi éppuser cette princesse ; mais elle le

refusa . et sç; relira dans un couvent de talapoins

,

pour n être pj^s forcée de condescendre à ses crimi-

ïiels désirs. Le fils aîné de ce monarque lui donna

il
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qu-lqucs sujets de mécontentement , ce qui le força

à désigner le second pour lui succéder. Le prince fa*

\orisé refusa
,
quand son père fut mort , d'user du

privilé2,e qu'il lui âvoit donne. Il l'endit à sou aîné

son droit de primogéniturc , à condition d'être son

successeur, s'il vrnoit à mourir le premier-, et, en

conséquence de cet accord , Taîné prit la couronne ,

et le second fui déclare giand prince, c'est-à-dire

héritier présomptif du trône. Le mortarque eut plu-

sieurs enfans. La tendresse paternelle lui fit oublier

rengagement pris avec son frère. Il nomma pour son

successeur son fils aîné
,
qui s'^étoit fait tabpoin. Le

religieux eut scrupule d'être complice du parjure de

«on père. Sur son refus, le père nomma son second

fils, qui accepta.

Les deux grands princes levèrent des troupes.

L'oncle battit le neveu , et le fit mettre à tnOrl avec

deux de ses frères. Il offrit sa couronne au'talapoln,

peut-être pcyr réprouver. Le relïgreùx persévéra

dans sa vocation , ce qui inspira à ronde une

grande amitié pour lui. Le fils du monarque en fut

jaloux , et attaqua la vie de son cousin jusque dans

le palais. Ceiui-ci , effrayé , courut se jeter dans les

bras de son oncle. Irrité d'un si noir attentat , le

roi ordonna qu'on couchât son fils par terre
, pour

lui faire subir le châtiment du bambou, usité dans

le pays. Le religieux, ou par pure humanité, ou

par politique
,
pour n'avoir pas à craindre le ressen-

timent d'un homme qui pouvoit être un jour son

maître, se couche sur le corps de son cousin, tt
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s écrie : « Seigneur, oft ne frappera pas votre fils

» qu'on ne m'ait auparavant mis en pièces. » Le

père, attendri, pardonne à son fils à Ja prière de

son cousin
,
qui emmène le coupable dans son mo-

nastère. Il ne s'y renferma pas. Rappelé auprès de

âon père , il fut accusé d'avoir souillé son lit , et il

fut condamné à une prison perpétuelle.

[1748'] Le monarque, à l'âi^e de quatre-vingts

ans, se voyoit deux fils. L'aîné, qui vivoit dans la

plus crapuleuse débauche, de plus, couvert d'une

lèpre dégoiltante, fut exclu du trône. Le second,

nommé ChaoïiaUPadou j c'est-à-dire seigneur du

temple, eut les vœux du peuple. Elevé dans les pa-

godes , il s'étoit pénétré d'un zèle outré pour les su-

perstitions de son pays ; il avoit aussi pris le goût

des vertus douces, l'aflabilité , l'indulgence, qui le

firent chérir de ses peuples j mais iî porta ces vertus

trop loin à l'égard de son frère ambitieux , inquiet et

querelleur. Celui-ci se faisoit un plaisir de contrarier

son frère , de le chagriner. Partout il prenoit la pre-

mière place lorsqu'il le pouvoit. Chaoual-Padou

,

fatigué des malignes attaques de son frère , lui céda

le trône , et se retira dans un couvent. Sous ce mo-

narque lépreux , aussi disgracié de l'esprit que du

corps , les affaires tombèrent dans le plus grand dés-

ordre. Pour comble de malheur, les Bramas , vain-

queurs des Péguans , et unis à eux , se jetèrent sur ce

rovaume, et y firent de grand ravages. Les princes

«t les grands se rendirent à la pagode de Chaoual-

Padouj et le supplièrent de reprendre les renés de

.1

%
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Tempire ébranlé. Le roi lui-même , convaincu de son

incapacllé, joignit ses prières à celles de ses sujets.

Chaoual céda à tant dinstances, et fit le sacrifice de

son goût pour la retraite.

Mais il auroit fallu d'autres qualités que la dou-

ceur et la bonté pour éloigner des conquérans avides

de butin. La prudence même, compagne ordinaire

de ces vertus pacifiques , ne se trouvoit pas dans le

conseil de Siam. Pleins d'un sot orgueil , les Siamois

méprisèrent d'abord leurs ennemis , et quand ils ne

purent plus se dissimuler leurs succès , d'une con-

fiance insolente ils passèrent au découragement cl

à la consternation. Les troupes qu'ils levèrent en

très -grand nombre, sans ordre, sans discipline,

étoiont devant les intrépides Bramas comme un trou-

peau devant le loup. Les soldats demandoient à leurs

chefs , aussi lâches et aussi inexpériaunlés qu'eux
,

comment il falloit combattre; mais ils cherchoiert de

quel côté ils pourroiciit fuir. Ce n'étoit pas que c(S

ennemis fussent si redoutables ; une poignée d'étran-

gerSj presque tous Français, les missionnaires et leurs

néophytes qui avoienl survécu à ia dernière persécu-

tion tinrent tête aux Bramas et se firent respecter
;

mais leur courage n en icspira pas à un peuple amolli.

La capitale fut prise. Le roi et sa cour se sauvèrent

dans les montagnes. Le royaume entier fut pillé
,

dévasté, et réduit à la dernière misère. Les vain-

queurs ne se retirèrent que quand ils ne trouvèrent

plus rien à prendre, et emmenèrent une multitude

innombrable de captifs. Les barbares, pressés de s'en-
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ricliir pour reloiirner jouir dans le Pcgu, dirigoicnt

principalement leurs cfl'orts contre ceux que la popu-
lace, joint* à eux, leur imiiquoit comme opulens. Il

a y a point de tourmens qu'il iic leur fissent souOVif

pour les forcer à découvrir leurs trésors-, et si quel-

ques-uns avoicnt regardé indiffcreraraent le mallie4^r

des premiers dépouillés , ils eurent tous lieu de se re-

pentir de leur indolcucc quamiiifl»»i visant nçialtraité»

^i ruiné* ,ii Içur tour.

CAMBOYE,

entre Sianij Laos, Çiampa, la Cochinchine et la

mer des Indes,

Le pays de Camboye , voisin de Siam, est uno

vallée qu'une grande rivière traverse. Elle resscmbio

par là à TÉ^yple. Elle est lAOins longue , mais plus

lat^e, plus agréablement située, bornée de deux côtés

par des montagnes fertiles , au lieu des montagnes

stériles qui enveloppent le pays des pyramides. La

plus grande étendue de ses côtes est sur le golfe de

ï>iam. Les terres y sont excellentes. Le sucre et Tin-

digo V croissent , et sont d'une bonne qualité. On y

trouve aussi toutes les autres productions particu-

lières à ces riches contrées, ivoire, pierres précieuses,

bois de senteur , drogues médicinales , cristal , la-

ques
,
gomme , et tous Icg alimens à bon niaiché.
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L'air, nuoi'iuc très - chaud
, y est excellent, parce

qu'il c£t vafraîclii par le zéplur des forcHs dont 1<»

montagnes sont couvertes-, mais on y est tourmenté

)
ar des nuées de moustiques. Il i'ai'.ty craindre ans:,»

les scrpcns, les lézards ailes à pieds crocluis, cou-

verts d'écaillés, de sept ou huit pieds de \a\\% (ce

sont sans doute des crocodiles tern strcs ) , des écu-

reuils volans de très - gros rats , et des singes dan-

gereux. Un arbre de ce pays fournit par rincisiou

une huile qui fait ]'effot du goudron pour les vais-

seaux-, les ccorces d'arbres qu'on y tiempc éclairent

comme les torches. L' jus d un autre arbre est un

poison sans remède , (juand il est infusé dans une

plaie
i
au contraire , on peut s'en humecter le corps

sans aucun risque
,
pourvu que la peau ne soit nulle

pî»rt entamée. C'est la même propriété que le virus

hydrophobique. Toutes ces productions et d'autres

que nous omettons ne sont pas des propriétés ex-

clusives du continent -, elles se trouvent dans les îles

qui avoisincnt Camboyc. La plupart
,
quoique avec

d'assez bons ports, sont sans babitans, oti médio-

crement peuplées d'habitans très-pauvres
,
parce que

les pirates les infestent souvent. Cj n'est pas une

race uniforme , mais une espèce composée de Malais,

de Macassars , ou d"aulr.'s insulaires échappés à des

nau!'rages, et réfugiés dans ces rochers dont ils se

font une patrie. Les pirates , surtout les Chinois
,

infestent même la rivière de Camboye , et se retirent

dans les îles qu'elle fornic.

Le palais du roi, environné seulement de buui-

VII. 4"
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bous, est riche et orné dans rinlcricur. On trouve

tlaus le pays] beaucoup de Cliinois, de Japonais,

de Cocbinchinois , de Malais et de Portugais dé-

générés, qui sont à la solde du roi. Les Hollandais

y ont une loge de commerce. Les Anglais dédai-

gnent d'en établir. Ils trouvent plus aisément à

Siam et ailleurs ce qu'ils iroient clicn Iter à grands

frais à Camboye. Les Camboyens sont très - ha-

biles dans toutes les manières d'employer la soie
,

surtout dans la broderie. Leur religion est , comme

celle de tous ces cantons, celle de Fuy plus ou

moins déguisée : une vie à venir , des récompenses

voluptueuses et des peines , la métempsycose , u\\

clergi nombreux , avec une hiérarchie. Le chef est

égal au roi : il se nomme ro/ des prêtres» Il est arrivé

quelquefois que le monarque civil a réuni ce titre

sacerdotal : ce qui n'a pas été inutile à sa puissance^

qui d'ailleurs est despotique. Tous les biens de ses

sujets
,
quand ils meurent , sont à lui. Les femmes et

les enfans n'héritent que de ce qu'ils peuvent cacher.

L'ambass? h'ur hollandais, allant à l'audience du

monarque, étoil attendu sur le bord de l'eau par un

vieil éléphant édenté pour sa monture , et quatre

charrettes . où Ton entassa les présens et son ba-

i;age. Cette réception peut être mise en parallèle avec

le traitement fait au chevalier de Forbin à Siam -, on

venoit de lui confier les premières dignités de l'empire.

K Ma maison , dit-il, étoit garnie de quelques mcu-

r> blés peu considérables. On y a ajouté deux as-

)) sicttes , deux grandes coupes d'argent fort minces,
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M quatre douzaines de serviettes de loilc de coton , et

M deux bougies de cire jaune par jour. Voilà, ajou-

» ta-t-il, tout réciuipage de monsieur le grand ami-

» rai et général des armées du roi. » Et voilà ,
pou-

vons-nous dire, le luxe intérieur de ces cours dont

on nous fait tant d'étalage. Les Espagnols se sont

mêlés des affaires de ce royaume. Appelés des Phi-

lippines par un roi mahométan qui promit de se l'aire

chrétien , ils arrivèrent trop tard à son secours. Ils

trouvèrent sur le tr(îne un usurpateur installé par le

roi de Siam , nommé Pranéar_, qui veut dire Gueule-

torse le traître. Us chassèrent ce laid monanjue , et

allèrent chercher jusqu'aux extrémités de la Cochin-

chine le fils du mahométan
,

qu'ils rétablirent. De-

venus puissans à cette cour , ils inspirèrent de la ja-

lousie , et furent massacrés. Le royaume de Camboye

a été agité par des guerres civiles. Les Siamois l'ont

conqui? en 1 7 1 7 , et depuis il est devenu tributaire

de la Cliin€.

CIAMPA,
.

-•'
•

.,

entre la Cochinchine et la rwièrc de Camboye.

Le petit pays de Ciampa a un peu de cotes semées

de bas- fonds , entre lesquelles se trouvent des ports

et des baies assez sûrs. Les Cochinchinois sont les

maîtres du pays, dont les naturels se nomment Loys.

Ils sont grantlsj bruns, mieux faits, plus beaux que

.'I

I
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les Cochincliinois , et ont cependant le nez plat. Il

pavoît <|uc la couleur de distinction chez eux est la

noiie. Leurs coutumes sont mêlées. On vend les em-

plois. Ce sont les femmes du roi qui prêtent Targcnt

à gros intérêts : c'est tout leur revenu. Toutes les

religions sont tolérées,: les principales sont la ma-

hométane et celle de Confucius. 11 y a des mission-

naires catholiques : ils furent très- utiles à un vais-

seau français qui aborda par hasard dans ce pays ,

et pensa être pillé. Deux officiers, ayant mis pied à

terre avec confiance , trouvèrent dans le roi et sa

cour les politesses perfides de filous effrontés , mais

lâches et craintifs. Pour de Targent , les Fraiiçais

échappèrent à leurs pièges. Le petit monarque est

vassal de celui de la Cochinchine, et lui fait hommage.

On lïe voit pas qu'il lui paie de tribut. Le second

mandarin de son conseil doit être Cochinchinois. Les

Loys supportent leur asservissement avec une rési-

gnation rare. Le roi, à Taidc de ses Cochincliinois ,

traite les grands en esclaves. Selon Fordinaire, ceux-ci

se dédommagent sur les petits.

COCHINCHINE,

entre Laos, le Tonquin, les mers de la Chine et

des Indes j Ciampa et Camhoye,

La Cochinchine est inondée comme les pays pré-

çédens, et £iu$$i fertile. Il y existe un ai'brc uiiique :
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de son tronc sort un sac de cli^taigncs : un seul peut

faire la charge d un liomme. 11 pioduil aussi Tailne

incorruptible , semblable à farbre de fer dont on a

parlé. Il n y a point de villes murées. La capitale est

immei.^.' , et renfeime un peuple innond)rablc. Les

villages semblent se toucher. Ils ont souvent des

foires où l'on trouve toutes sortes de denrées. Les

principales se tiennent pendant Tinondalion, lorsque

tout le pays est sous IVau. Il ressemble alors à une

mer couverte de bAtimcns de toute grandeur. Les

Cochincbinois sont doux, équitables, hospitaliers,

disent les uns -, orgueilleux^ traîtres, de mauvaise foi,

voleurs, menteurs, ingrats, ravisseurs, disent les au-

tres. La connoissancc véritable de leur caractère n'est

guère utile qu'à ceux qui voudroient les visiter. En gé-

néral, ils ont les vices et les vertus des Chinois, leurs

coutumes, leurs arts et leurs sciences -, mais celles-ci

ne sont point au même degré de perfection. Ils

élèvent leurs maisons sur des piliers , comme les

Siamois et autres peuples inondés. Les grands suivent

la doctine de Confiu- ''S , et le peuple celle de Fo.

Les temples de celui-ci .ommenccnt à se délabrer, et

les prêtres ne jouiss'înt plus de la même considéra-

tion. A en croire les missionnaires , le clergé est

partagé en degrés hiérarchiques qui répondent aux

nôtres.

Le gouvernement est arbitraire -, les punitions sont

très-rigoureuses -, la discipline militaire est très-sé-

vère. Les Cochinchino! n'ont que des galères et point

de vaisseaux. Les soldats sont placés à chaque raïuc
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Ils naviguent debout dans un profond silcnr le»

yeux fixes à ]a proue sur leur capitaine. Il leui donne

«•'S ordres par le mouvement de sa bai^uetle. Tout y
est teP'îinent d'accord

,
quur naître de musi^^iue ne

se fait pas mieux entendre par aes musiciens en bat-

tant la mesure. Les rameurs ont à leurs pieds un

raous(]uct et un poignard, un arc et un car(}uois. Le

mouvement de la baf^uette leur indique quand et

comment ils peuvent s'en servir -, en sorte que tout

se fait sans parler , avec un ordre et un concert ad-

mirables. Autrefois la CochincUirie et le Tonquîn ne

faisoient qu'une m^me monarchie. Un roi qui les

possédoit toutes deux les partagea en mourant, il y a

environ quatre cents ans , entre son frère et sa sœwr,

La princesse épousa un homme ambitieux qui voulut

se défaire de son beau-frère. Celui-ci, averti à temps ,

sut se soustraire au danger , leva des troupes : les

deux peuples prirent chacun le parti de leur prince.

De cette querelle particulière est née une haine na-

tionale qui se manifeste presque tous les ans par les

hicursions que les deux nations fout sur le lerritairc

Tune de Taulre.

TONQUIN,

entre la Chine > le golfe de Tonquîn j la Cockin-

chine et Laos.

Un voyageur qui passcroit par le Tonquin pour

aiiivcr è la Chiae se tiouyeroit accoutuiu« aux mœurs
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rt aux lois (les Cliinuis quand il arrivcroit dans leur

empire. Il n'y a aucune dilléience essentielle -, seule-

ment on aperçoit (juelqurs nuances , comme il s'en

rencontre de province à province dans le m(?mectat.

Nous en donneions une légèr< Munisse en attendant

le ^rnnd tableau.

La mer est très-piofonde sur la cdte du Tonquin -,

ainsi qu'à la CochincI' on peut jeter Tancre très-

près de terre, Les villes it point murées, et res-

semblent à de ftra ^e» . sans excepter la

capitale. Le pays ei>l 'é périodiquement. Le

palais du roi est propre , oiné et entoure d'une mu-

raille capable de quelque défense. Comme toutes les

maisons sont de bois, les incendies sont fré([uens.

(lliacun, par une loi de police rigoureusement obser-

vée, est obligé d'avoir de l'eau en réserve au haut de

sa maison. Les productions du Tonquin ne dillèrent

point de celles des pays environnans. On remarquera

S( ulement que le bétel y est abondant, et passe pour

le meilleur de l'Inde. La feuille de cette plante a un

coût aromatique. On la mêle avec la iLoix d'arec,

on saupoudre le tout d'un peu de chaux , et on se le

présente pour le mAcher en signe d amitié et d hon-

neur : «Itc politesse est aussi commune en Asie que

Test l'offre du tabac en Europe. Les boîtes qui le

renferment sont un objet de luxe, et favorisent le

commerce des bijouteries, comme les tabatières. Ces

boîtes sont portées par les domestiques, avec ostenta-

tion, derrière leurs maîtres, comme marque (rhonneuri

et le plus ou moins de grandeur et de lichcssc de ces
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boîtes distingue les rangs et les dignités. Le bétel en-

tretient la noirceur des dents, colore les lèvres d'un

beau vermillon , donne de la fraîcheur à la bouche,

une odeur suave à Fhalein'e , et fortifie restomac.

Ces propriétés, excepté la faculté de noircir les dents,

qui n'est pas de notre goût, mais qui est recberchéc

dans toute cette partie de FAsie , valent bien celles

du tabac , dont cependant la fumée et la poudre

sont peut-être aussi nécessaires dans les brouillards

catarrlieux de l'Occident que le bétel dans les cha-

leurs desséchantes de TOrieUt. Rarement les coutu-

mes , même brzarres des nations , sont sans quelque

utilité dans le principe.

Les voyageurs se récrient aussi contre les assai-

sonnemens des Tonquinois , dont la base est du pois-

son fermenté jusqu'à la pourriture. Cet assaisonne-

ment est également en usage à Siam , au Pégu , et dans

tous les pays où l'inondation laisse des masses de pe-

tits poissons que les habitans tournent ainsi à leur

avantage. Ils s'habituent à ce goût dès la plus tendre

jeunesse. Peut-être trouveroient - ils aussi étranges

nos assaisonnemens piquans, tels que la moutarde.

Il y a des nations entières de sauvages qui ne peu-

vent pas souffrir le sel. Si la majesté de l'histoire per-

meltoit dt's proverbes , ce seroit l'occasion de dire

(c qu'il ne faut pas disputer des goûts » , non plus

que des modes en fait d'habiUemcns. Quelque singu-

lières qu'elles nous paraissent , leurs bizarreries ont

leurs causes dans leur climat : la pénurie des étoffes

,

les usages civils et religieux, et d'autres motifs qui

-v



*9, /ÎTONQUtN.

sauveroUnt le tidieule <{ue nous y-attaéhMs., si on

pouvoit les apprafoodir.

Les Tonqukiois sont velus, les femmes néme, phiâ

modestement que.ne>6em]>leroit devoir' k-coilipettcr

la chaleur idu pays. Cependant elles ne soat pas si

affublées de leurs vétcmens^ue ks Chinofses. £Ues

laissent voir, leur visage et leurs: mains. La religion

du peuple est celle 'de i^o. Leurs prêtres ,>nommés

, bonzts comme à la Chine , sont en grande vénéra-

tiin^ mais non pas auprès dis grands et des gens qui

se piquent, d esprit et d'érudition. Ceux-ei suivent la

doctrine de Confacius» Les Tonquinois , en parlant

presque lam^.mc langue que les Chinois, ont une

prononciatÙDo qui les> distingue de ce peuple*, mêmes

nuances dansila «nlture des sciences et dans la pra-'

tique des arts, moi^s parfaite ici. Us ont dessorciers^

et aimentpassionnémentles spectacles. 11 ft y .a point

de bonne; fêtes eu pubîtc sans dansàises, et en fa-

mille sanschantet sans danse-, maison garde U ^«
lence pendant le repas. Ce seroit une impolitesse que

de proférer ^n.mot. Les funérailles sont très-somp«

tueuses , et à proportion des facultés de chacun. Ce

luxe est fondé sur le respect profond qu'ils ont pouif

leurs ancêtres. Tous les ans ils vont s'en retracer la

mémoire sur leurs tombeaux avec une espèce de culte.

Pour le mariage, il faut le consentement des parens;

le divorce est permis , et Tadultère puni de mort. La
religion chrétienne a été florissante au Tonquin

\

mais elle y est actuellement aussi prohibée qu'à la

Chine. u.i..
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^- Il y a au Tonquin deux rois comme au Japon.

Après avoir passé sous les lois de plusieurs usurpa-

teurs, les Tonquinois se sont retrouvés sous \\m-

pire dea princes de leur nation; mais ces rois indo-

.
lens , se reposant du gouvernement sur le. général de

^ leurs troupes , readircut son autorité presque aussi

illimitée que la leur. Un de ces généraux^ se trou-

vant maître de Tarmée , s'empara aussi des revenus,

. et par suite de toute la puissance ) se saisit de la

^ personne du roi , et le confina dans son palais , iins

attenter à sa vie. Les choses siJnl restées , et se main-

tiennent dans cet état. Les bovas, ou rois légitimes,

' n^ont plus que le titre et l'ombre de la royauté , et le

général , sous le nom de choi*a, est en possession ^u

. royaume-, cependant il n'ose attenter à la vie du

bova , à cause du respect que le peuple conserve tou-

jours pour ses légitimes souverains-, mais le bova est

sans gardes , sans cour, concentré^ dans sa famille ^

pendant que toute la splendeur de la royauté se trouve

autour du cliova. Il nomme ^% mort du bova , sou

. successeur. Il n'est pas obu^j de le prendre parmi

les enfans du défunt. Il sutKt qu'il le choisisse dans

la famille. Il conserve au bova les prérogatives exté-

rieures de souverain , le droit de bénir les terres et

d'indiquer les cérémonies sacrées. Il est même obligé

de faire confirmer ses décrets par le bova pour leur

donner une sanction exécutoire -, mais celui-ci ne sc-

roit pas libre de refuser son contentement. Le chova

rend de temps en temps des visites de ccréinoiiie à ce

simulacre de royauté. Il rapproche avec un grand
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respect , lui souliaite une heureuse et longue vie , et

lui dit que c'est pour Tobligcr qu'il a pris le gouvcr-

ncmont de son royaume, et pour le décharger d'an

fardeau peu convenable à la dignité royale. Les grands

et les officiers de l'état le visitent aussi , mais en des

temps marqués, et avec permission. Le chova lui-

m^me n'est pas exempt de soumission. Tous les ans

Tempereur de la Chine lui envoie un grand manda-

rin sous le titre d ambassadeur -, mais ce singulier

ambassadeur descend d'abord à la maison qui lui est

préparée. Le chova lui fait visite-, l'ambassadeur ne

la rend pas. Le souverain tonquinois envoie aussi

porter le tribut à la Chine. Ses ambassadeurs sont

reçus avec pompe. En ces occasions l'empereur chi-

nois a la politique de traiter magnifiquement ses vas-

saux, afin de donner à ses peuples une grande idée

de sa puissance. Le chova du Tonquin n'exerce la

sienne que par la permission de Tempereur de la

Chine, qui le confirme. mi^Pf^l^'i^^ -f ^*^ . : .. »

t Le chova a toujours sur pied un grand nombre de

troupes. On peut juger de ce qu'elles valent et du cas

qu'il en fait lui«-méme par ce qu'un de ces princes,

en guerre avec un de ses voisins, écrivit, en 1647 >

au général de la compagnie hollandaise. « J'ai sous

» mes ordres , lui di8oit->il , trois cent mille hommes

i » de pied , dix mille chevaux , deux mille cléphans

,

» trente mille arquebuses et mille pièces de canon.

» Je prie l'illustre compagnie de m'envoyer un se-

» cours de trois cenls hommes et de trois vaisseaux

)^ pour faire tête à mon puissant cnocmi. » Cet en-
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; ncmi ou un autre
,
prêt à livrer bataille, se jugeant

.inférieur aux Tonquinois , imagine de donner à ses

:0Oklats du premier rang; des habits portugais. A cet

aspect 1rs Tonquinois tournent le dos et fuient à

• toutes jambes. Au iTonquin^ finit Thistoirc de Tlndos-

-.tan €t des deux -parties 'de la<presquile. En soiiant

de Iflnde, nous allons reliouvcr les Tartares qui

.. nouS' \ .ont fait entrer. |^^; ^iUA^ iï ^i:^ tî<^i.i>Hi'iî
'

.'ri ',..S-:

> ; U

i I :<• :

TARTARES ORIENTAUX

,

*i t

mire les Mogols et les KMas j la Sibérie ,'w tntr

de Tartane , la' Corée èt'ia mer Jaune yKitans

ou Léaos, *>> l'J»»! \i Fit,-.

'a "; t V '

1 y». ' /i l"î

. i .Les Tarta res orîciits«X miv oie àans la Chine ptc-

tUi'SeUrs des Tartares occidentaux, qui les ont chasses

ensuite. Ils y sont revenus sous le nom'de Taitares-

Mantcheous. Ils se glorifient de • tirer leur origine de

la partie orientale de la Tartarie , où sont les tom-

beaux de leurs ancêtres. Ce pays est plus froid que

sa position géographique ne le fcroit croire. Il est

ceint de hautes montagnes garnies d épaisses forêts,

*t la terre, paroîl généralement imprégnée de nitrc
,

qui occasionne de fortes gelées. Il n est pas rare que

les rivièrts s'y glacent jusqu'à intercepter plusieurs

mois la. navigation. Les hommes dans ce climat rude

sont endurcis à la fatigue. Ils sont chasseurs infati-

gables, soldats intrépides et robustes.» Les femmes
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ont (le rcmbonpoint et de la fraîcheur. Les relations

continuelles avec tes Chinois^ ont civilisé les mœurs

agrestes de cesTartarcs. On y connoît Tagriculture.

Il y a un grand comnierce de fourrures. Sur les pentes

des montagnes les plus stériles croît le ging-seng,'

cette racine confckctative qui se vcndoit sept fois la

valeur de son poids eu argent. Quelques-uns de ces

peuples s'habillent de peaux de poissons. Ils savent

les rendre souples, propres à être cousues et à rece-

voir la teinture. La religion mahomélane, celle de Fô,

ainsi que mille superstitions, sont répandues dans ce

pays. Presque chaque canton a la sienne. Les cou-

tumes, les habitudes, les lois sont aussi variées. Les

peuples le» plus voisins de la Chine en suivent les

usages. Il y en a peu qui méritent d'être particuliè-

rement remarqués, excepté Tenterrement, qui se fait

à deux fois. Avant de déposer le mort dans la der-

nière fosse, ils le placent dans une moins profonde,

laissent une ouverture sur sa tête , et viennent tous

les jours mettre des alimens dans sa bouche, et y
verser à boire

,
quoique le cadavre se corrompe. Ces

soins durent un mois. On est du moins sûr dans

ce pays d'être sauvé de la mort, si par malheur on

ctoit enterré vivant, ^j1^«J^i^^> ^^^

L'empire de Kitay ou Katay^ dont on connoît le

nom, à peu près la position, mais presque point

rhiiitoire, est habité par les Kitans ou Léaos, qui

se sont rendus redoutaUes à la Chine , et, plus dé

deux cents ans avant Tèrc chrétienne, ont forcé

les souverains de la Chine de faire CQnstruire la



I

$4 .;;j/ TARTAREs:; i M r
,. .

grande muraille pour se mettre à Tabri de leurs ra^

vages. Leur population , dont on ignore la souche
,

s'est fortifiée pendant onze cents ans dam ces déserts :

les Coréens y ont beaucoup contribué. Vers 916,

ils furent introduits à la Chine par un rebelle

qu'iU mirent sur le tr^ne. Ayant une fois pris goût

au climat doux et tempéré de cet empire , il y fireni'

plusieurs incursions , Un jeune empereur de la dy-

nastie de Songj malgré ses ministres, appela d'au-

tres Tarlares pour les opposer aux Kitans. Ils les

repoussèrent dans leurs limites ; mais ils en sor-

tirent encore et reparurent. Ce fut une alternative

de victoires et de défaites
,

jusqu en 1 1 24 que

Tempire des Kitans prit fin par les divisions in-

testines. »<?^ 'i%^'il\ Ih^jliH'i ietfi »M«a * it^TjE-ii ,A'»?j-4;»u

' Ce Tartare , auquel le jeune empereur imprudent

avoit ouvert son royaume , en forma un , et fut le

chefde la dynastie des KinSj qui rendit les rois Songs

tributaires. Les Kins furent à leur tour détruits par

les Mogols, sous Gengis'Kan et ses successeurs, au

commencement du treizième siècle ; mais depuis les

Léaos ou Kitans , sous le nom de Tartares-Mant- ;

chcous , ont repris la Chine sur les Mogols. Un des

empereurs Kins donna Texemple, des égards qu'on ;

doit aux peuples vaincus > si on veut se les attacher :

Il alla visiter la salle de Coiifucius , et lui rendit, 2

à; la manière chinoise, les mêmes honneurs qu'oui

rend aux rois. Ses courtisans tarlares se trouvèrent f

choqués de ce que ce prince descendoit à ces marques^

4q déférence pour un homme dont la naissance n'avoit
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rîrn d'illustre. II leur répondit : « S'il ne mérite pas

)) ces honneurs par sa naissance, il les mérite par

» Texcellente doctrine qu'il a enseignée. » Dans cette

vaste contrée qu'occupent les Tartares orientaux

on place encore les Sifans ou Tufans
,

qui ont

aussi fait des excursions dans la Chine , et sont

rentres dans leur pays , sy sont perdus ou fait

oublie!-. MwQik

::^>^^r^>liV ' CHINE, ^'^^ .w-^-'j

^âî*s.-r.Llï*l4.V1 ^ ^'Miif r^iffritd' ..- ft i «A*^ :f tÂ 1

entre la Tartane indépendante j la chinoise , la^

Corée j la mer du Japon et celle des Indes*

Climatj. religionj^uvémementj police, sciencesj

aHs. Caractère et mœurs des Chinois ,• leur ori-

gine et leur antiquité. Dynasties de la Chine au

nombre de vingt-deux. tri;:m--uà;i^j^y^:.-/>i*n^t:- ^f ^^ i,

Quand les Portugais découvrircnf la Chine il y a

de^x cents ans , ils furent si surpris de la be; ;^^ et de

Topulence de cet empire, ainsi que de Tindustri^ et de

]a:politcsse de ses habitans, qu'ils ne savoient presque

s\iiç en dçvoiont croire leurs yeux. De leur côté, les

Chinois furent tiès-étoniiés de voir qu'il y avoit des

peuples qui les égaloient en adresse et en connois-

sa<nces de toute espèce , et même les surpassoient

en quelques-unes . L'admiration du côté des Européens

dure encore. C'est toujours avec le même enthou-

siasme ^uc les voyageurs et leurs copistes parlent du
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grand nombre de villes , de leur immense popula*

tion, des richesses prodigituscs de la Chine, de ses

manufactures j de son agriculture, de ses mines,

do ses canaux, de ses grands chemins, des en-

couragemens donnnés aux sciences et aux arts , de

Texcellence des lois , de la police du gouvernement

et du génie, heureux des Chinois pour cultiver toute

sorte de sciences. Eux , an contraire , excepté quel-

ques notions d'astronomie et de géographie qu'ils

ont bien voulu prendre de nous , dédaignent les

autres connoissances que nous pourrions leur donner :

Ils .s'en tiennent à ce qu'ils ont , nous ferment leurs

ports et toutes les autres entrées de leur pays , et

méprisent même les Européens, à cause de Tempres-

sement qu'ils marquent à pénétrer chez eux , comme

SKc'étoient des indigcns qui ne pussent se passer de

leurs richesses. Si cependant on vouloit se comparer,

il se trouveroit qu'eu égard à.la différence du climat et

des matières premières , l'industrie des Européens

vaut bien celle de ces Asiattque« *, que le génie in-

ventif se trouve chez nous comme chez eux -, que

nous sommes même plus susceptibles de perfectionne-

ment, et que, pour la sagesse de» lois , l'entente du

gouvernement , les sciences morales et physiques ,

nous les <^galons , si nous ne les surpassons pas.

Quant aux vices, ils sont à peu près les mêmes par-

toutw Nul peuple n'a de reproches à se faire à cet

égard, et 'les Chinois ne sont pas plus privilégiés

que les-autresi-*? -M-m^ mi^^M m^Si^^f^li^mi^ y.
.

• QuoiqueJe clnaat de la Chme soit en général assez
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lierai assez

tctkipcvc, ccpenfant les hautes môntârgircs coir^rtes

de iici^i, qîi^ se trouvent dans le nord , lancent sou-

vent «tUifi^oid pénétrant quidure quelquefois trois ou

quatre mqisk Les parties incridionales , au contraire;

éprouvent des tfanleur^ plus oli moins grandes, à

proportion i^t'ellès approchent du Iropique. Les terres

sont presqiieîiartout propres à^ étire mises en valeur.

Leà Chinois les ont 'étendues par ^empiétement que

Tagiicultuve fiait partout sur les marais quelle des-

sèèhc, ks alluvions qi^'elle resserre, les rocs nus qu'elle

couvre de tcri-e , les moUttgUes qu elle coupe en ter- '

rasse. Le J^esoin double «fiissi Je soi habitable , en
,

rendant les grandcsdivièfes le séjour de peuplades

entières qui naiintitv*^i Tivenf dans leurs bateaux,

y tiiafiqiienl ^ j.
' sont comme sur leur élément , <?t ne

coiuioissenbipss plltoia terre que souvent les habitans
'

xlesmonts^gnës necounoissentrèau. »'" . •a'.i(»t'it

. ; Lancienne religion des €hinqis parott avoir été la

religion pathriarcbiile,: cVsit-à^dire Tadoration d'un

seul Dieu^cvéateilrdù ciel et de la tçrre. Elle à sub- •

sisté : itrèsi^ long-^tem^s. ''Qu^nd les Chinois se sont
;

écartés de sa^pjitr^téj ils nk>bt<point, comme les As*'

syriens ^ les Egy^li^M'ietles Grecsî, déifié les astres,';

leurs! monarque et leurs; grandir hommes. On ne'

trouve :clies eux auciirr monument dléte genre d'ido-

lâtrie . . Cepcbdbnt ils en< ont eu une que '

Cotifucius /•

qu»iviwoil'ivo|s k temps^e iSolorty a combattUe^ xn
appuyant: sti'doctiinet par iltf morale ..-Ce philosopbe

répétoit isowent 'Kc qufi c'étoitidans rOcéidcnt <Ju'on

» troiiveroit le saint. » Un souverain , se rappclaht

YII.
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ce ino^f y. envoya des aiiitNigsa(Ik.ura pour découvrir*

quel ctoit oe saint» et quelle étoit la véritable loi

qu'il enscignoit. Fatiguéa ou eaouyés Uf IftJouteur

du voyage, eea amliaiflatleufs n a^lènmii ipas plus

loin que lea Indca^ «ttcrui^nb», avoir tiouJvé ce qïi'ii^

cherohoiettt patint kaâdorateur«ile<#V$. ilttranspori':

tcrent cette idole.à la Chine /atarvecielte.la métcm^

p«yo05e , le polyiWisate et les aupierititiOBs dont ka

livres indiens sont Kmplis«>€tftl«'iLoftliiiie,.ia^ue avi-

defneut à la cour, èe répandit rapidement!par tout le

royaume , et danii^k suite est devenue* la religion la

plus pràCiquéeu Chi fiké aanprdpaeàtioa tc^s kimiiieu

du pilsmier sdèdede rèire^liteticniiaui.;ir s l tufJxr ,\

: -«EJle a ^té renforcée ptivéfi àittretdwatnomafié Lao^ •

Kmn» qui fait aectte entre: kfidisoipl^ àtFo^^ljcs

bonzes qui là profeasent s-axloiuteuti
<f

iJn chioiie et à >

la médecine
,
prétcndeàt avoir des-remèdes pour tous

Yes AiAuï, €t Ile désespérant -pas* driendrejmauirtel.

Par ces moyertsils gatfneni le peuplb etAaa grands

,

ceux-ci surtout
,
panmi lesqiielsiliieitrairvc plus d'es*

prits foibles qu'on ne le pense. jfasfeaMiies icdntri-*

.

buent aussi à entretenir leur dirédit ^^qui^ se soutient

par leur morale, très»«emblable À^ çclio à'Épicurei

fille consiste à écarter les passions^ capables de trou-

bler latranquillitede<lame, à éviter tous les soins et

les désirs violent comme les- ennemis' de la .vie..: :

'!

Confueius ne chercha pas à sond^vlesisocrets

impénétrablea de la natitre v il ne s»en§agra r.point

dans les recherches curieuses sur l-essencer et ies at-

tributs du premier être, Toriginedu monde, celle du.

. V
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bien et du mal , et sur d'autres articles au-dessus de

la spliène de la simple rai!>onj il ne dogmatisa pas

sur la natute des récotnpenMs attachées à la vertu

,

ni des ch&timcns destinés au vice j mais il se borna à

parler aveo4e plus profond respect du ptincipe de

tous les êtres, qu'il représente comme Fesscnce la plus

pure et la plus pat ftiite , auteur de tout -, à inspirer

pour lui de la vénération , de la crainte , de la re-

connoissance et de Tamour \ à faire admirer sa pro-

vidence*, à enseigner que rien ne lui est caché, qu'il

connott les pensées les plus secrètes , et qu'il ne laisse

jamais la vertu sans récompense , ni le vice sans chà*^

timcn^. Il a laissé plusieurs ouvrages dans leequcis i(

peint en mattre la beauté de l'une et la difibrmité de

Tautre. Par A' doctrine et par ses exemples il réforma

la religion de Fétat , où l'idol&trie s'étoit déjà intro*

duite. Confuci'us parott avoir pensé moins à rexté**

rieur qu'à ressence de la religion , et à réformer lé

cœur et les mceurs de ses compatriotes. C'étoit à ce

but que tendoietit toutes ses études , ses leçons , ses

écrits, ses préceptes et toute sa conduite. Ses disci-

ples reconnoissaits lui ont élevé des statues , des au-

tels et des temples : ils lui rendent un culte de res-

pect et d'honneur qui seroit absolument contraire

aux principes de ce grand homme , si ce culte étoit

idolàtrique. Les Chinois lui doivent la profonde vé-

nération des enfans pour leurs ancêtres , dont ils s«

rappellent tous les ans la mémoire par de pieuses cé-

rémonies.

La religion àcs lettres est répandue parmi ceux qui

5.
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se piquent d'esprit et de savoir. Ils parlent de Di^
comme les disciples de Confuciusi ils recomioissent

que c'est un principe très-puivçt Uès-parfait) la source

de toute chose.

On a calomnié leurs princi|)es religitux
,
parce

qu'ils ne se prosternent pas comme le peuple de-

vant de ridicule9 idoles
-,
ou a transformé ces hommes

en athées*, mais ce n'est cependant pas l'idée que

V^ent de nous eu donner tQut récemment lord Ma-*

eartney. •>îs;5,i,.. 1,4^4 m, -iMm^m^^imk^^W'* i- ^^twi-^l' /

.., La religion chrétienne a été fort répandue à la

Chine. U a été un temps où les missionnaires Ta-

voient approchée du tiqne , et se flattoient de l'y as-

seoir*, mais ces beaux jours se sont éclipsés. Toutes

les religions $e sont réunies contre elle ;^elle de Fo

,

paffce qu'elle détruisoil l'idolâtrie , Iç fondenient de la

puissance et du crédit des bpnzes \ celle de Confucius,

parce qu'elle proscrivoit desi rites respectueux, coinme

idoiâtiiques. Les missionnaires ont été persécutés^

bannis, et ny font que des excursions clandestines,'

ordinairement suivies du martyre. Cependant un de

ces zélés apôtres du christiani^Hoe , le père Lecomtè,

vient d'y mourir comblé d'honneurs , et les Anglais

en virent quelques-uns à la cour de Pékin, où ces

missionnaires jouissoieut d'une assez grande cousidé*

ration..^ \^,.. .:.,. '

:, \r'. : , V
.--?•'_'' -f^!^''-'-r

Le mahométismc est peu considéré à la Chine : on

le tolère cependant -, mais il est comme resserré dans

quelques cantons , hors desquels il seroit exposé à des

persécutiiOns. U y a anssi des juifs*, ils sont dans une
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province en corps de nation , ont une synagogue
,
pro-

fessent leur loi, et pratiquent la circoncision. Ils se

prêtent aussi aux usages des Chinois relativement aux

cérémonies qui regardent la mémoire de Confàciiis

et la vénération des ancêtres. On ne sait dans quel

temps ni comment ils y sont venus ; mais cette trans-

migration a vraisemblablement précédé Jésus-Christ^

puisqu'ils ont dit aux missionnaires ne le point coh-

noîti'e. ^^iv-»fy -tm-'mm^vr'm^" ; ^eiiiMifôirv^ *>

L'empereur a des titres superbes :Jils.du ckt,

seigneur du monde ^ seul goui^emeur de la terre,

grand-père du peuple. Son pouvoir est absolt^^ à la

vérité , il est obligé de gouverner selon les lois. H
consulte , .mais il décidé seul. Le trône n>st pas tel-

lement héréditaire
,
qu'il ne puisse choisir icntic ses

enfans , et même entre d'autres princes de la famille

royale. Il ne fait pas, ou n'abroge pas les lois seul ;

il faut que le changement ait la sanction du conseil

suprême , composé des princes du sang et des mi-

nistres. Il se montre rarement, et seulement dahs

des occasions solennelles : on ne l'approche jamais

qu'en se prosternant. tJne maladie un peu séHeusc

qui lui survient est comme une calamité publique.

Il y a deux conseils souverains : le premier, com-

posé des princes du sang
,
qui ne s'assemble que dans

les occasions extraordinaires; le second, des minis-

tres
,
qui est comme un conseil privé toujours on

activité, i ^ , t.
, * '

• >• ' '

On connoit «ix tribunaux supérieurs, te premier

a inspection sur tous les manùarins et magistrats de
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Tcmpirc *, lc9 membres sont , à proprement parler , des

inquisiteurs d'état
*)

le second régie les finances, le

troisième les cérémonies tant ecclésiastiques , comme

les rites religieux ,
q^e civiles, telles que la réceptiop

des ambassadeurs',, de son ressort sont aussi les ^ti^

et les sciences ', le quatiième a Tinteiidance des ar-

mes , Tarmée , les flottes , la discipline , les magasins

et avsciiaux -, le cinquièipe la justice contentieuse

et criminelle -, le sixième les ouvrages pubiics
, pa-

lais , teqiplcs , tombeaux ,
ponts , cbcmins, canaux,

digues, fortiBcaljpns, arcs de triomphe, et tout cç

qui est dcnécessité et d'orjuemei^^ Dans cha<|ue pro-

vince , et à proportion dans ksvilks, et jusque dans

les villages , il y a des tribunaux çorrespoiidanf à

ceux ci par des gradations ^établies, et outre cela de«

inspecteurs qu'on envoie dans ks provifiçes pour

examiner la condiii^c des magistrats et en rendre

comptc.^j^- jgjfi ji^^jjç^^*; jIj^ jjî;.{^,j|^ïir,:,^..^ '

Les règles de pc|Uçe sont gdqûrables : chaque

quartier a un chef qui répond j|u gouverneur de ce

qui s y pa^se. Xes pères de fim>ille,S)pnt,également

responsables de la conduite de leurs enfans , de leurs

domesùques , de leurs hôtes *, et en cas de vol , de

meurtre pt de tumulte, une maison répond de la

jnaison voisine. La manière 4 administrer la justice

est simple et prompte. Les charges ne se vendent

point, mais elles se donnent aux candidat^ après

examen des mœurs et de la capacité. Ils n'occupent

leurs emplois que trois ans dans le même lieu
,
ja-

inais dans la province où ils sont nés , de peur qu ou



i\iiiiir<t ?.i

imïiï-

ftis k. -a4t)mp^i8(il8 so^t de.bassecztraclioii , ou qu'ils

_»oe deviteun»!^ tiop'piiisMqs, s'ils sqnt riches et bkn

alliés* Pour tâcher de cendre ks procès plus rares , il

.y a tQuiourtuoe peine joorpoiel)e ioUigéc à celui qui

.(peid, le $iefr4i9rdinaircBusat quelquesxottps de bâton-,

ipais.jtliartive aouTisiit fpie le zessentimeat <Ui châti-

..jlif^Ht ^péNpél»lei les hi^nwa |et reuMurelle los procèjs;

:«4'aii^^>^^9'®ai6t)^'^<'> précidatioDs prises par les lois

,

rM'COiTfUflit}» cst^trèsrcqMOiaDe dans ks tvibunaux ,

parce que les mandarins , ne devant reeter> que trois

^ki^ijejnjpJaoè^ se prfosamiijds s'^nut^hir. Les Commcs

( i>l^$qu«s .«ont phrcBiiiJ^f dès. filles* Qoetquds ^oti-

jr^orilAUr^aéKicc!^ qu'elles 4(^tti«Bl «ensemble sous

, l'iîptftoctibn d'jui iiomme Ecspbosabk des dé80r4ref ,

^ sTiliieii emv«.i . im> ,
• io i, 'vi* roim .»

TJ ;Lesr pwiiiioiifl sonft flé«cfi|B,> et^héme tmelles. Ce>le

.de iiiop.t «te peut être ieucutée qu'après la signatwc

<le J'etnperevr ;, mais Ses Mi^dcs , les< confiscations

)AW«'ifeiM^iriejDipri80iU¥eine«t,ios:|QVtuites, sont à la

idUapQsction dies niândaTin^ j 'qtft^po^ir 'tirer de rat-

•^ent^ abusent souveivt .deieur pouvoir. Le ^minei
de.lèsfr-majesié.est. de«hfqM|é vivant» ht |<lus grand

j^iriiQie .aptes cetuifià estJu vébeUion contre son père.

SI die va 'jusquà occasionÀ^ier le ipeurtrc, alors tout

]r«mpire est çn mouvement. L'empereur lui-même dc-

; vteiil)jiuge du coupable.! On dépose tous les mandarins

?de lanville^ etmiéBie des houx les plud proches-, les

r^l^urens sont ohâtiéis pour avoir été négligens à re-

-proridneicctiminci , tiavoir pas informe le magistrat
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, de ses inclinalionA perverses j et jibor «rojr 'aiiftî jpër-

wls qu'il soit paryenu^pacc^itegi^» à bet «xcês àbb-

;
m^nabJe. Le coupable; eai mis en ipieoesiét Brûlié -, on

.détruit sa maison jiucpi]»ix'.foiru^mens; on rdnVe^se

cejlejs de<se8 voisiqs:, «1>lloiiicfare8M partout desî ihèiffi-

ipehs poiMT faire detestiefiiqet; horriblevattenlafi/iLa

.
peine du (alidn est asset pratiquée. Lesùpplkeléplàs

infamant ^X là décapitation , parce .que la' tête étant

la plus noble partie ducorps ;-c'ést "une g^ndejiioifite

que d'en être prixé.li m ,<î?;v'KiJ)juiitti'fc;--r>^i* -'>i-i»^i-

>i^ Le vol n'est'pas' panide mort^, à moiiii!^ citt^É-

itancQS| aggravantes . lieisupplice» les plus^ or))ittfiittPS

sont les coups; de bâton, qu'on» reiidiyiO}n»«iid(?ll'«n

pajrant rexéculeur\^ cangue , « îespèée del :oapiîflii

,

composée de pièces de bois, qu'on- porte 'sur ses

épaules, et assezJargc pour^qubn ne puisse pas voir

à ses pieds, niporterJesiiiainsà la bquobe: on Tal-*

Mge aussi avec d& l'aident. Il est même passible de 'se

faire rempla<:er^ par la û9nni>ven6éd|ciage^^en>pjayabt

des gens qui subissent Ja péioéw On marqueiàut^ star

les joues avec un fer chaud. Onbannfit pouK ùiiicef-

tain temps 09 pour toujours. La question est eiicttiage,

mais seulement pour les grands crimes , dont'iit famt

connoître les complices. L'adultère n'est pasunicrinie

capital*, il se trouve des parensindulgens qu^y par

«gard pour la foiblcsse de Leurs, filles^ mo^ekinant

.quelques grc^ présens, stipulent aveb ceiix/qui les

-épousent qu^ils leur accorderont dé tera^ en/temps

la liberté de voir jun galant , sans êt«e pour «fclt iq-
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quictces. Alors le mari n a le droit ni de lui inflige^

quelque peine corporelle, ni de la répudier. Les pri-

sons sont spacieuses et bien aérées, i tkrp)i'^-iiih » ftoit

- La nation est divisée en trois classes , les manda4

rins, les lettrés, cl le peuple. Il n'y a d'autre noblesse

que celle des princes du sang , issue, non des anciens

empereurs de race chinoise , mais des empereurs taf-

tares, çt celle des descendans de Confiicius^ qui sft

conserve depuis plus de deux mille ans. Ou a beturr

coup d'égard pour eux. Le chef de la famille a tou-

jours un titre de dignité. La cour de Tempereur «j>t

magnifique-, rien de si brillant ni de si riche que son

cortège quand il sort pour les cérémonies \ même eu

plein jour il est entouré de quatre cents giatidcs lan-

ternes et d'autant de flambeaux-, ainsi ies.himiéce^

font àJa Cliine partie àss solennités. Les revenus: et

les forces de Tcmpire sont immenses , et les dépense^

réglées sur la recette. Ou ne coiuioît point là «Vem-v

prunts ni d^avances demandées au peuple pour des

entreprises ou pour le luxe de la cour. 11 n'y a qu urve

des femmes de Tempereur qui a le titre d'Impéraltrice,

et ,seule le Klcoil, de manger avec lui. Ou «n compte

ensuite neuf du second ordre,, trente du troisième

,

qui toutes ont la qualité d'épouse -, enfin il a autant

de concubines qu'il veut y qu'on nomme reines^ toutes

au-dessous de l'impératrice , même celle qui seroit la

mère du fils que l'empereur nommeroit pour luit suer

céder
j
quand il a fait le choix , tous les autres priaces

4se soumettent , et vivent ^ en personnes privées , de

peasioQs qu'on leur paie exactement dans ks yiU^>

VII. 5..
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qui leur sont assignées , mais sans aucune autorité -, et

s'il jeur échappoit une plainte sur leur état de ,sujé'*

tion , elle seroit punie comme crime de lèse^majesté.

Le nombre dçces princes est quelquefois très-consi-

déraMc. îî*^

De tout temps les Cliinois se sont appliqués à

Tastronomie. On jugera quils avoient de grands ta-

lens |>0Ur cette science , si Ton refléchit qu'ils y
fbïtt des progrès

,
quoique isoles et sans communica-

tion avec ies autres nations , dopt les connoissances

pouYoicnt les aider. On a trouvé chez eux de beaux

instritmens, mais bien inférieurs aux nôtres. Ils ont

€u le bon esprit d'adopter ceux que nous leur avons

portés, de se réformer, et de perfectionner leurs ob-

servations par leS' nôtres *, cependant il^.n'ont pu se

défaire de leur crédulité pour Tastrologie judiciaire.

Ils sopt encore persuadés que chaque constellation
,

chaque planète a une influence particulière sur les

choses sublunaires , et qu'on peut prédire par la com-

binaison de leurs passages et de leurs) aspects un

grand nombre devénemens. Aussi leurs faiseurs de

calendriéns et d'almanachs annoncent ks guerres, la

famine, les maladies, lesdisons favorabâes ou mau^

vaises , aussi hardiment et aussi sûrement que les

nôtres. Il y a cependant à la Chine un tribunal d'as-

trologie ', Qiais on laisse le peuple s'amuser de ces

erreurs^- '^'•*^'*— '^*^'^^ '-
' '^'^^'^v ^- u^ï^'^ui jîrvf^t*'^"

IjCS' Chinois connoissent peu la géométrie. Ils ont

tone arithmétique pratique qui rend leurs «aïeuls

gussi prompts et aussi sûrs que les nôtres. Lart de
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la navi^Uâoli liefit {)a& avancé chez eux. Là foimc

klioJeiiiB vîûsaeauz ,'lpiir(U,inal inàtés., ca letardcroit

les p(}Ogrès^ i|uaii(liméaie r«stM»c pour icur pays

,

la fépugnaooc à a'cu éloigner , le peu^ i»esoiii de

«lenréevs. étrangères , ne les détournerolent pas des

.^voyages de long couca. Mais ils fiOQt .reclieroliés dans

la structure et réléganoe des barques ^«i voguent sur

Jeufs irivièces/cticuis)laos>poiM>leco«iAeroc et le plai-

sir.. Ils «ont teUemei^ «miliplic leuss canaux , f|ue

.presque tous i^urs transports scfontpareau, avantage

: précieux, qui .n'a pu «acquérir que pendant une

longue suite de sM^s* Il suppose aussi des connois-

-sanccs. hydrostatiques, et celle du nivellement. Les

Chinois.n'avoient,aucune idée des effets de Toptique

,

des curiosités mécaniques , des découvertes en phy-

sique et en histoire naturelle. On ne connoit point

.chc2 eux cle règles de.lqgique ni de rhétorique. Ce-

' pendant ils raisonnent juste , s expriment clairement

,

lavec méthode et chaleur , selon les sujets. On ne peut

;.juger ni de leur versification , ni de la poésie en elle-

-même, lis en sont conftetis , ainsi que de kuis instru-

mens de musique, que nous trouvons imparfaits, mais

qui leur snfiisent, puisquils les réjouissent. I<es ac-

cords leur paroissentmecacophonie. Nous jugerions

Jeurs pièces de .tliéàtre froides , .parce qu'elles ne

traitent que «de morale , et que , dénuées d'intrigues

plantés , elles ne sont point du toutpropres à, émou-

,\^ir ni à^enflammer^es,passi<His . ^\\^'^m- ,

y

*%.» ' <

<

•^^ Leur médecine >CH!2itive est cruelle. Dans presque

toutes le$ iqal9(Ucs i^ appliquent le feu par des ai-
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guilles rougies, des ventouses^ et font (Us brûlures

considérables. Les médecins se glorifient d'une grande

connoissance du pouls. La chirurgie sera toujours

chez eux ^ns Tenfance
, parce qu'ils ont horreur de

l'anatomie, comme d'une inhumanité. Leurs remèdes

sont peu variés , et cependant sont assez efiicace».

Nulle part Fhistoire ne devroit être plus véridique

qu à la Chine, parce que dans diaque ville, de temps

immémorial , des pe^onnes préposées à ce travail

doivent tenir registre de vce qui se passe. Tous Ifs

quarante ans, une assemblée de mandarins épure ces

annales^ peut-être ne retrancheii|i(>ils que ce qui ne

s'accorde point avec leurs prétentions. On en pour»

roit. conclure que l'histoire n'est pas plus fidèle à la

Chinequ ailleurs. . t ? ,:: ;iif Uffu/jn i.-.;r;0!ï!:> a^^

La langue chinoise a occupé et occupe encore nos

savans. Tout ce qui résulte de leurs recherches , c'est

qu'elle est très - aboiulante , fort expressive , d'une

diiHculté inconcevable à apprendre, et encore plus à

parler , parce que la prononciation a une quantité

d'inflexions qui-vanent à l'infini la signiôtation kUi

même mot. ,Ou n'en donnera pour exemple quelle

monosyllabe /^Oj qui, selon,qu .on baisse ou élève la

voix
,
qu'on prononce en fausset ou en basse

,
qu'on

siffle pour ainsi dire, que Ton renfle, que Ton ondule,

qu'on abrège ou qu'on prolonge le son , veut dire
,

vetre j bouillir y vanner du rizj prucUMMihéral

,

préparer, vieillefemme^ casser, fendre i. incliner,

fort peu, arroser, esclas^e, captifjtté.>Aussi i, en

parlant la même langue, on ne.^'entend' pas quelque-
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' fois d'uDe province à l'autre. L'écriture est aussi va-

. riée par les points , les accens , Tinclinaison , la pcr-

. pcndicurilUé des signes
,
qui primitivement ne sont

qu'au nombre de cinq. Ils peignent les choses comme

1rs hiéroglyphes , et non par la parole. I/imprimeiîc

est ancienne , noti , comme la nôtre , en caractères

mobiles , mais comme la gravure. £lle se fait sur

ibois . ; H(»fijm«jff/<• tf| *<i*i: ' r.%*atmn'i3tm^h tp »i ' ;«

, <}r L'agriculture ne peut manquer xl'ëtre en honneur

dans un pays, où tous les an& l'empereur en céré-

monie trace plusieurs sillons en signe de l'estime

qu'il a pour cet art. Â son exemple, les vice-rois
,
gOH-

. verneurs et autres chefs constitués en dignité, en font

-autant tous les ans dans les cantons qu'ils président.

Sur lerapport qui eniestfaiità l'empereur, un laboureur,

dans un district circonscrit , est revêtu de l'habit de

mandarin,' et en obtient le pouvoir et les distinctions.

Aussi rindustrie acquiert un degié d'activité qui lui

fait tirer des terres tout c€< qu'elles peuvent produire.

Les pl*us iiïgrates sont -soumises à des essais fruc-

tueux , et à des manipulations qui forcent ces teiTes

à devenir fertiles. Les pâturages n'attirent pas moins

Taltention du gouvernement. Les troupeaux sont

nombreux. Il se. trouve aussi dès;bétcs féroces. Ou
voit peu de lions*, mais les tigres mardient en trou-

pes. L'animal qui doinoe le musc est commun. Son

odeur: est un antidote contre les scrpens , et les en-

dort. Les quadrupèdes et ies oiseaux de basse -cour

fournissent les tables. Le {libicr n'y manque pas.

Presque tous nos fruits» dt nos légumes se trouvent à
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la Chine. De plus , il y en a qui lui sotit propres. On

recueille du suif et de la cirt l>lanche s^r 4ûs prbrcs

"^iflerens. Le premier est la chair onctue«iAl'«i«e 'es-

pèce àc noisette^ fruit de l-arbve. La soeonde est

laissée sur les feuitl^'s d'un autre arbre , 'eii>>forme 4e

rayons
y
par de petits vers. Cer deux matières , mê-

lées ensemble, font de bonnes cbandeUcs. Le bamboii,

espèce de roseau très-solide, quoique creux, sert à une

infinité d'usages. Le bois incorruptible, le cèdre ,

rébénier , le sandat , leripin , le chône , le bois^de fer,

peuphnt les forébs> L'ai'bre qui donne le vernis est

une richesse qu'on envie inutilement à la Chine.

'r<Cettc gomme précieuse on découle abondamment

,

naturellement , ou par incision ^ et «lonne aux ou-

^
vrages en bois le luisant que )toutcs nos contrefa-

' çons ne peuvent* imiter.. L'Ëm^pe s'est fait du thé

un l>esoin qui la ^rend tribulaire de la Chine, i ou croît

ce précieux arbrisseau. ?Nous en tirons du coton ,^de

la soie , de la -rhid>8lri9e , de la porcelaiinei, que nous

imitons cependant avec avantage pour les formes et

r le ^SSin.i*.î3>;>Vvr( '^*#|)-"-''3!l).fjfrHr'tii^iu? -i^th'fcviî.+ î- ^ ,XWî»i"- !

xiiirla nation chinoise a pu perdre de son caractère

primitif, qui)étoitla douceur, 'la soumission aux lois,

par les troubles qui sont survenus. On reproche ac-

tuellement aux Chinois de la dissimulation daps leur

conduite, moins réglée ^ar 4a morale que par Ija

crainte, une obéissance {ilus forcée que volontaire,

nulle bonne foi dans le commerce, et un esprit vin^-

dicatif. Ils sont très-adonncsau jeu , aiinpBt beau-

coup les fêtes et les spectacles. Leur gravité naturelle
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ne se soutient paâ (bas un Idnç repas. Ils afTcclcnt èc

ne se point permettre \e» liqueurs *, hypocritrs en cela

comme en beaucoup d autrt^s clioses. Le premier jour

de Tan on se fait des présErns. Les deux principales

f^tcs sont celles des Lanternes et de Conjucius, La

première a quelque chose de religieux, puisqu'on pro-

mène les idoles avec un bruit, un fracas, des mou^

vemens tumultueux qui approchent du délire. Elle eat

célébrée par tout Tempire. Chaque maison est illu-

minée avec des lanternes. Il y a émulation à qui aura

les plus belles. Ou n y craint pas la dépense, qui eat

/Pftlquefois considérable. La fête de Confucius n'a

|N|s cet éclat. Elle est accompagnée d'une gravité re^

pectucuse , telle qu'il convient pour rappeler la mé-

moire d'un sage. Les prières , les prostrations , les

offrandess de mets , de fruits , de vin , se faisoiént

autrefois devant la statue du ^plùlosophe \ mais un

empereur craignant que ce cérémonial ne d^énéràt

en idolâtrie, a fait mettre à la place de la statue une

simple tablette, avec les noms et les vertus du philo-

sophe. Cet hommage se renouvelle deux fois l'an. ..u|

;« hts mariages, les funérailles , et d'autres événc-

mens domestiques donnent lieu à des fêtes particur-

iières. Les époux se voient p6ur la première fois

lorsqu on amène la mariée dans la maison de son

mari. Du moment qu'elle y est reçue , il ne lui est

plus permis de voir aucun homme, excepté son père

,

et quelquefois ses frères. Les hommes se traitent entre

eux avec le marié, et les femmes ensemble . A en juger

par les prcscos , beaucoup plus précieux de h part du
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mari , cVst Diommc qui acKcte la femme. Il est per-

mis (VaYOïr plusieurs concubines. Elles dépendent

entièrement de la femme légitime. Parmi les per->

sonnes de distinction , les secondes noces ne font

point honneur à la femme , ii'eût-ellc clé maiiée

qu'une heure. Les Chinoises sont bien faites. Leur

-^ie est triste -^ elles sont toujours renfermées , sans

autre compagnie que celle de leurs enfans, et du

mari qui les tient sous la clef. Elles sont adroites

de Taiguille et du pinceau. La perspective des con-

cubines est d'être vendues quand le maître mer< i.*

Le deuil est sévère pour un père et dure " ; , JH
Le fils, dans la plus pressante nécessité, ne voudroit

pas coucher sur un lit pendant cinq jours après Je

décès. Il couche sur la terre;. La première année il

n^à commerce avec personne, pas même avec ses

femmes. Si quelquMihe d'elles deveiibit enceinte, ils

seroient punis tous deux rigoureusement. Le deuil

d'une femrnj pour sOn^mari est aussi de trois ans,

d'un mari pour sa femme, d'un an , et ainsi à pro-

portion pour les antres parens. Les témoignages de

respect filial ne se bornent pas au temps du deuil
j

-ils se répètent tous les ans auprès du tombeau avec

des cérémonies lugubres. On y présente des viandes,

du vin, comme si le mort étoit encore en vie. Les

tombeaux soi)t loin de la ville, tfat s quelque situation

agréable. Les riches en Ont * »« '^^î- ùques. i>ucre la

reconnoissance , ces hommages funèbres sont fondés

sur ce qu'ils croient que les âmesr de leurs avcétres

sont toujours présentes poui? les récompenser ou
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,,poyr let.panir. L.s empiorcurs donneat rezempic de

} celte eii{)iùtQ de Ch Ite, qui.sccenouvollo presque jaur-

nellemey^t dans les maisons, oà il y a un endroit cou

sacré, qui'on appdlu la salle des ancêtres. Due fois

,
l'iiiVii'e, toutes les braurlics dé U tamill< y sont ap-

~ pelées» Queiquel'uis ellts montent à sept et huit mille

personnes. i^Jprsîl »<y a..poiiit.de distiuction. I.eplus

âg^, ([uuique 1« piMs pauvre, a le premier rang. Les

riches donnent, un festin. ; tiioy;i;>vu«al H , «kiip

^
> Les bonzes ou prêtres accompagnent les parens

9i}l^% (up<iiailles , font 1 eJOge du niort , et chantent

• dfun, ton ,liigubfe.< Un d'entre eux porte devast le

qaçirt ,une' tabl^tt^od sont inscrits le nom ci'i défont,

,
Sf^idignité» et ^s> vertu» f Le corps est revt tu de ses

. ]^ua beaux habits, (Uns ua cercueil couvert il damas

Man/c , .quii ^$%, la couleur de deuil. IjKS parent hom-

mes et femmes , selon leur rang , suivent, h. billes

4'ai^ sac de toile blanche, attaché avec une c >rde,

les pieds enveloppés de paille , et la tête couverte de

l^a^LipnSp ^u,momi:nt di4 repas qui suit ^inhumation

,

les .pareil fiçutt reteptir l^air de cris lamentables
r,

niais .le^ ^anglot^,! l'expression des regrets , les ce a-

tprftipns et le$,cpn¥alsionsde douleur, tout cela '^It

si bien réglé , si bien mesuré, qu'un Européen a bit n

. 4e la peine à croire que la triiStesse soit véritable**^- '

. ) , jLes Iq^s d£ Tcmpire ont pourvu à l'éducation par

d'cxcellens livres dc.moial)?
,
que chacun est obligé

d'avoir. Il est très -important aux pères de donner

à )curs enfans u|ie bonne éducation \ car-, si quelqu'un

. commet un crime, et que la justice ne puisse le faire
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airréter, oii Ê»it souffrir au père le dliâltiment pour

n'anroirpas bien instruit son fils. Les Chioois 'iont

graves et cérémonieux : leurs démonstrations de po-

. litipsse co nsistent à •c^ur^ber la tête
,
jo^dre \e$ mains

,

les mettre sur là poitviae, les akiisser, les é1it>«ei[,

fléchir le genqu^ se prdsteitner selon le ran^ des petr-

sonnes, les grâces qu'^niaiàleuv demander. C^ciéré*

monics sonttti eomplicfuéesv^ue^ poik' i^-'^ pa<s man-

quer, il faut y avoir été fumié (VèsT^nfa-nee. On Ae

parle pas non plus en style dipe^Jt^ métHe entre égaux *,

ils ne se doi^ieiit à euK^m^es que k titre de « votre

1) humble, votrç pauvre «selave^»- Us disent r '« Qu'il

» plaise au seigneur de recevoir oeiéi dé - la main ' de

- » son servitcUt'^ q/u'it lui pdfmette^lui ùïïèkté'ifui

i » Viont de son petit, de>sofi t^ pa^ys-. « Ge styfe iti-

• direct est à la vérité cofAÀiati Àms ^cs^^langiiefi oriett-

i taies \ mais les Chinois raffinent en (scpressioiis imnri-

Jiantes pouv aux , et flatteus&s ptdor celui sMquet ils

»(Uç8B€e4 la pÈïôU^ . HiM^iU -^ i i'i'>'^'' '-'^'^h
''"

f
> Un beau Cbfnois, qtieiSôri estérileur pëek incncr au

inan<darinat, est un peu àfU'-dëâsUi de la taillé moyenne,

a le front large, lès yéut pelits, laboacbé méiliow'e

,

le ne« court, les Oreilles lottguéà, là barbe claii^,'lcs

brasi^t les jambes bien èharrtiiS , la vois forte et le

ventre gros. Us estiment Témbonpoiiit -, ij>st,^diseftl-

ils. Une marque cite kl burine conscience qîii fait pro-

fiter losalimensi Une bellèf Chinoise est peu grande,

droite, ne- se^otocie j»as<d'^*<roir"'la't^ïile'fnié , fil de

fembohpoint , ni des ha nèhes saillantes*, elle cher-

ishe plutôt à être toute d'une venue de la t^te aux
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pieds ', son visage n'est pas sans agrément : .cHc a le

nez court, les yeux noirs, petits et bien fendus. La

nature lui donne en vain un teint vif et un beau co^-

loris -, la coutume lui prescrit d'eflacer cet incaenat

,

comme une marque d'immodestie , et de se firollor

d'un fer blanc qui la rend pâle, et lui donue un air

languissant ,
qu'on re^rde comme de la pudeur. Elle

ne laisse pas acquérir à ses pieds une juste proportion *,

on les lui serre dès Tenfance avec des bandelettes qui

les empêchent de croître *, plus elle les a petits
,
plus

elle sera estimée cl honorée. Mais, quoique fixée dans

sa maison par Timpuissance démarcher, une Chinoise

ne s'en pare pas ippins avec goût et élégance, tOHJoura

cependant avep la plys grande modestie *, elle laisse

plutôt voir son visage que ses mairis
,
qui sont coa^

vertes de grandes maiiches. L'or, l'argent, les pier-

reries éclatent dapf ses, chevfBUX ', des aiguilles ornées

4c 4ii^m(^n9 en Kelèycut gaktnîsent les Xïè^éeê SUrtilOn-

técs d'une espèce de couronne de plumes et de fleurs.

, L'habit long est aussi celui des Chinois *, un petit

bonnet ou chapeau ombrage ieiur tête *, la ^orme mar-

que et distingue Jes rangs. Du milieu de la tête, qui est

toute rasée , sprt par-derrière une touffe de cheVeUK

qui se cordonne comme une longue queue. Ils ont

ordinairement deux robes : il est honnête d'en melliie

une troisième quand ou reçoit une visite. Les manda-

rins civils portent par-devant et par-derrière un oiseau

brodé, et les militaires un tigre, un lion, et surtout un

dragon , emblème de l'empire
,
parce que Fô^ dans

une de ses transmigrations, s'est changé en serpent.
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Les mets délicats et de distinction sont des nerfs de

cerfs j des pattes d'ours, et certains nids d'oiseaui

marins, entre autres d'alcyons, iju'on leur apporte

des cotes du Tonquin et de la Cochinchinc. On les

croit 'faits d'une pâte de poisson que ces oiseaux for-

ment avec leur bec. La cuisine des Chinois est bonne

en général., Ils aiment les mets échauffans et les li-

queurs fortes. Leur pain est une galette, et leur

boisson ordinaire l'infusion du thé. Ils font du vin

de riz qui se garde long-temps. »rî* *i?^*'>'f^i* **

Entre les merveilles de la Chine on doit compter

ses grands chemins
,
parfaitement alignés. Les Chi-

nois ont aplani les montagnes , rendu les marais so<^

lides, fendu les rodhefs, couvert les rivières de ponts^

suspehdu des galeries sur les précipices. Les distances

•sont mesurées et marquées, et les traverses indi-

quées. Les chemins sont bien gardés et sûrs *, mais

les hôteilcries sont très-mauvaises : il faut tout y
porter^ On a toutes les commodités possibles pour se

faire voiturer dans les voyages. Un Chinois qUi seroit

curieux trbuveroit amplement à se satisfaire sans sor-

tir de son pays. On y rencontre des volcans , des ca-

taractes et des cascades d'une hautetir et d'une lar-

geur surprenantes ) des fontaines minérales chaudes

et froides , des rivières dont les eaux ont des pro-

priétés différentes-, les unes servent à teindre en vert

,

d'autres en bleu
,
pétrifient , et ont dés accroissemens

et décroissemens périodiques dont cm ignore la cause.

Tous les métaux et minéraux y sont communs, ainsi

que le porphyre , le marbre , l'asbeste , ou ta pierre

M
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incombustible , les diamans et les perles. Parmi les :

curiosités naturelles on peut mettre les poissons do-

tés et argentés, que nous avons reçus d'eux , et quo

nous conservons comme eux dans des vases. '- *

La grande muraille, qui a été faite il y a plus de^

deux mille ans pour empêcher les irruptions de»

Tartares , a cinq cents lieues de longueur \ e\^ na,

nulle part moins de vingt pieds de haut , ni plus de

tiente et quarante d'épaisseur-, elle s'élève sur les

plus hautes montagnes , descend dans les plus pro-

Ibndcs vallées, et passe sur les plus larges rivières en

(orme de pont. Ses tours', ses portes sont presque

partout des travaux gigantesques ) elle a toujours

été gardée, et l'est encore par une armée entière y^

mais cette précaution n'a pas empêché les invasions.

(I seroit trop long de détailler; les autres merveilles'

lie Tart, les temples, les palais, les arcs de triomphe ,.

les pyramides élevées à l'honneur des grands hommes,

les sites admirables ,; les perspectives heureuses , lest

tombeaux, les tours revêtues de marbre et de porce-'

laine a})erçues dans le lointain , et les raonumeiis de-

toute forme qui ornent et embelh'sscnt ces magnifiques*

chemins. Les tours portent des cloches suspendues en

dehors , sur lesquelles on frappe l'heure : elles sont

d'une grandeur prodigieuse et d'un poids énorme-

Un missionnaire dit qu'il y en a sept dans Pékin ,'

capitale ilc l'empire
,

qui pèsent chacune six cent

vingt mille livres. Les Chinois connoissent donc

d«!puis long-temps l'art de la fonderie, dont le»

procc(lct> sont si compliqués et si dii&ciks. Il n'y a
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p^s de cloute qu'ils ont connu , bien des siècles avant

nous, rusage de la poudre à canon -, ils s'en servent

depuis iQn^-tcmps pour les feux d'artifice
,
qui sont

admirables chez eux, et en quoi ils surpassent toutes

le| auti^ nations. ^ - î-^*-:; .< "
«- -

On se demande quelle est Torigine de la nation

chiuiû^e , comment elle a pu s'isoler si long-temps

de toufos les autres, quel est son fondateur ? On fait

encore d'autres questions dont la solution occupe les

savans, et les occupera encore bien long-temps, sans

qu'ils puissent résoudre ces problèmes. Le système que

quelques modernes prétendent répondre à tout, quoi-

que encore mêlé de difficultés insolubles, est celui qui

fait Noé père des Chinois sous le nom de Fohij non

pas par ses trois fils Sem, Cham et Japhet, mais par

une colt>nie tiree des plus vertueux descendans, qui

,

voyant la corruption se répandre entre leurs frères,

se sont attachés à leur père commun , et se sont se-

parés avec lui de cette masse corrompue avant rérec-

tion de la tour de Babel et la confusion des langues.

Les partisans de cette opinion ne sont pas embarrassés

de faire voyager Noé avec sa colonie depuis l'Ara-

rath de l'Arménie ou de l'Inde jusqu'à la Chine. On

leur objecte des montagnes , ils répondent : le déluge

avoit déposé partout son limon également , et ce

n'étoient que des pentes douces *, les forets : elles

avoicnt été déracinées yhs déserts : le sable, comme

le plus lourd, s'étoit enfoncé sous la terre végétale, et

ce n'est qu'à la longue que les pluies ont écarté

la terre et ont ramen é le sable dessus *, les rivières :

4
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Noé avoit encore la mémoire de Tarche ; il a con-

struit des vaisseaux, et il est à remarquer que ceux des

Chinois ont toujours eu et ont encore des dimen-

sions relatives à la forme de Farclie , trois fois la

largeur pour la longueur, poupe
, proue , fonds plats,

et trois étapes dans le corps du bâtiment. . ^.r/.i ^^

A TappuL de ces observations vient la science de

raslronomie, que les Cbinois n'ont pu posséder de si

bonne heure à quelque degré éminent que parce

qu'ils la tenoient de Noé, qui en avoit reçu les prin-

cipes des hommes avant k déluge. Comment se se-

roient-ils préservés de Tidolâtrie qui infcctoit les na-

tions, s'ils ne s'étoient séparés de leurs frères avant

la corruption ? A^ssi ont-ils conservé la conuois-

sarice et Tadoration d'un seul Dieu , de sa provi-

dence, et ridée Ixïujours présente des chÀtimens pré-

parcs aux méchans, doctrine que le fléau du déluge

avoit profondéaient gravée dans la mémoire de Noé*
Les li>Tes des .Chinois kur recommandent partout

en termes énergiques la persévérance dans cette ré-

paration. En cotiiséqoenbe , non seulement ils ont

toujours fermé leur, empu-e aux étrangers, mais enebre

ils ne doivent pas se permettre les voyages d(^ long

cours , dans lesquels ils pourroient aller prendre

des notions et des meeurs étrangères. Le vin de

raisin a toujours été défendu chez eux. Ne poiir->>'

rpit-on pas ci^ire que la prohibition vient de Noé,
qui n avoit pas eu à se louer de cette liqueur ? Les

•avans tirent encore d'autres preuves de la langue

,

de la cbronologie , des observations astronomiques ,



dont ils induisent que iVo</ est le fonclttcur et le légi»^".

lateur des Chinois. Sans.remonter si haut , il nous

suffit de trouver des empereurs de Ja Chine plus.>

de deux mille ans avant Jésus^-Christ. On compte

jusque-là cinq dynasties , des annales desquelles nous 1

extrairons quelqueSi faits priiu:ipaHicv mais nous ne >

fixerons les époques qu'après la cinquièmcdynastie,

lorsque nous serons arrivé à Tère commune. .
o uii r. 1

[2207 avant J.-C] Dans Ja première dynastie

connue
,
quoique rapprochée du temps qu'on pour*-

roit appeler Tinnocence, on trouve beaucoup plus de

mauvais princes que de bons , aussi voit-pu beau-

coup de rcvièltcs -, quelques bons princes tributaires

viennent âu^lsecours des peuples , détrônent les mé«

chansi çmperéurs , et', kjouchés de leur feint repentir^-

leur Tendent la couronne. Le dernier qui éprouva

ces vicissitudes fiit forcé de fuir dans des lieux

déserts ^; oui il traîna trois ans une vie obscure. luidy

cluef de, la ^première dynastie détruite, aVoitété un

oxcellenti puince , ..très-exact à- rendre la justice^, '

amateur de oragrscultnxe , dont il donna des pré-

ceptes. Le tyin de riz fut; éfpuvé de son temps.

Il chassa rinventcur de Ses' ét^ts , et défendit cette

liqueur^ comme capable de causer {le çrands maux
d;^»s Ji empire *, précaution inutile : TuSagedu vin de

ri4«<est conservé, et L"excèsa réalisé les craintes à'Juta.i

' Averti par la catastrophe, de,,son prédéccsseuk*,i

Chmg-Tongj chef de la seconde dynastie^ nom-

mée Chingj domia les plus grandes preuves de sa-

gesse et de vertu. Content d'avoir brisé le joug de fer
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qui pcsoîl sur la t<^te des Chinois , il refusa long-

temps le sceptre. A la fin il Taccepta , et fut le mo-

dèle des bons princes. Tai-Vu , un de ses succes-

seurs , effraye d'un prodige qui faisoit appréliendcr

une révolution , reçut cette Iceon de son ministre :

« Cest la vertu qui règle les présages et qui les rend

-i) bons ou mauvais. Si vous gouvernez vos sujets

» avec équité , rien ne sera capable de troubler votre

)) repos et votre bonheur. » 11 ordonna que 'dans

chaque ville le trésor public fourniroit à la subsis-

tance d'un certain nombre de vieillards. Cette loi se

pratique encore. Sous Won-Ting un maçon devint

premier minisire , et étonna par ses lumières et sa

prudence. Cette dynastie
J afrès vingt-huit empereurs,

finit , comme la première
,
par les vices de celui qui

occupoit le trône. '"''
•' ' /^ *

La troisième dynastie, nommée Cheuj compte

trente-cinq empereurs. Un d'eux avoit pour maxime

que « la joie du prince doit dépendre de celle de ses

» sujets , et qu'il ne doit goûter aucun plaisir lorsque

)) son peuple souffre. » Un autre, bien différent, se

faisoit un jeu de la fatigue des soldats , et paya cher

ce mépris outrageant de Fhumanité. Il avoit ordonne

qu aussitôt qu'ils verroient des feux allumés , ils pris-

sent les armes et se rendissent auprès de lui. Dans

une de ces alarmes il remarqua que sa favorite pre-

noit grand plaisir à voir accourir les soldats quand

le signal se donnoit. Il le fit souvent répéter, sans

autre raison que de la faire rire de Tempressemcnt

des soldats et de la honte qu ils lùarquoicnt de s'ctrc

VII. 6



f2i CHLVE.

donne tant dfi niouvemens inuliles. Il arriva quo

dans une occasion sérieuse les soldats, souvent

trompés, se tinrent tranquilles
, quoiqu'on eût allume

les feux. Uennemi pénétra jusqu'à la tcnt£ du roi et

le tua.

Sous le second empereur delà quatrième dynastie
,

nommée Cin, on bâtit la grande muraille. Ce fut

Touvrage de Fcmpcreur Chingj qui a aussi donné à

son nçyn une odieuse immortalité en faisant brûler

dans retendue de Tcmpirc tous les livres , excepte

ceux qui traitoient de Tarchitecture et de la médecine.

Dj^s lettrés furent punis de mort pour avoir sauvé

des Uvrcs proscrits*, mais, comme ces livres n'é-

toicnt ^as tous renfermés dans un même lieu , il en

éqhappa l?caiUC0U.p aux recberchçs du tyran. Crai-

gnant, dit-on, qu'on ne fît connoître à la postéiité

ses, m3W,Yais.çs actipns, il chercha à, dégoûter lesbis-

to;bn5, en. hm faisant craiiulre q^e leurs ouvrages

néprOMvaftgent pajp la, suite Iç ro4mesort. IJ donna

deslois.nOAiVeJU'^.,. et k àm^. de les mettre e» vigueur

aupréjpdiçe des a«tres est peut-être la vrsue cause de

IJa. chef de brigands, norme Lieu-Paag, de*

truixa.lc. deiniev> empapur do I4, q^atrièmç^ dynastie

,

et çomraçi^ça lî^xinqMÎome., dite.de ifo^^ Ijse.monr

tra (ligW du, ti dne p*r sjiv modéçajt^oji et. sa clémence *

Léeu'Pçing fut du petit nomWc de* ptincça qui

dans sa dynastie ^ gouvernèrent par cuxrmémee. Les

eunuques eurent sQu$ les autres une grande autorité

,

dont ils abusèrent. Il se forma des faction». Une
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[d'elles , connue sous le nom de bonnets jaune se

il

r<'n(lit maîtresse de Tcnipire. Ces discordes causèrent

un démembrement. En indiquant désormais le nom

des dynasties et leur date, nous recueillerons en style

|d'annales les faits qui nous paroîtront mériter Tat-

ention du lecteur.

[ An de J. C. 200. ] Un prince descendant de

icu'Pangy dans un degré très-éloif',né , rassemble

Jcos pièces éparsrs sous un sceptre unique , et com-

kncnce la sixième dynastie,/^i?u-Àa». Elle finit dansson

îietit-fils. Ce jeune prince, vif et couiageux, soutient

quelque temps le trône de son père attaqué de tous

Çutés. Voyant enfin ses affaires dans une crise fatale,

«t que le foible empereur hésitoit à prendre un parti,

$ lui dit : (( Il n'y a point à délibérer , c'est ici uu

9 moment décisif. Il faut vaincie ou mourir les

I armes à la main et la couronne sur la tête. »

](.'empereur , manquant de courage, refuse de corn-

llattre. Le jeune prince , désolé dé oette lâcheté, se

Igetire dans la saHe de ses anc^tnes^, ttie sa femme et

Ip tue lui-m<?me. L'empereur se it&ndit à son rival ^î
l^i lui accorda une petite souveraineté. ^ '

* '/' '
>..

'

-i [264.] ChNsu-i'U'ti conserve? par les armes Tem-

pre qu'il avoit acquis par client Tt'anquiDe , il se livret''

i la mollesse. Il Iais.ie un fib incapable, simple

^ectateur des troubles de son paiàis agité par deux

^mmes, l'impératrice et la Heine. Celle-ci, plus me-
nante et plus habile, empoisonne sa rivale et son

Ms. Le foible empereur est dt'troné. Un prince de

ai race lui succède. Le fils de celui-ci est attaqué par

G,
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un prince de ses païens
,
qui lue son fils , le fait lui-

même prisonnier , oblige Tempereur de servir à

ia\)\e vêtu en esclave , et lui donne la mort. Nan-

King devient capitale. La race des quinze empe-

reurs finit en Ngan-Tij prince indolent, indigne

du trône. (7* dynastie. Tin.)

[420.] Sous son règne, un nommé Lieu-Vu

^

qui alloit vendre des souliers d'un lieu à Tautre , se

fait soldat, devient général, et se place sur le Irône.

Son extérieur étoit noble et majestueux , et son cou-

rage égaloit sa modestie : elle é' Jatoit surtout dans

SCS vêtemens. Il laisse un filS; son contraste, vain

et frivole. Fén-Ti , son successeur, donne trop de

crédit aux bonzes. L'empire étoit alors partagé en

deux parties. Le maître de Toccidcnl fait au con-

traire massacrer tous les bonzes. Fen-Ti est tué

par son fils : le panî Jde Test par son frère. Celui-

ci fut peu aimé
,
parce qu'il donnoit trop de liberté

à ^a langue. Il paya cher ce plaisir. Une de ses

femmes ,
qu'il avoit appelée vieille j l'étouflk dans

son lit. Celte race finit au huitième empereur , dont

les deux derniers, âgés, l'un de quatorze ans, l'autre

de quinze, furent tués par Kao-Ti, leur premier

mi^iistre, (8* dynastie , «Sowg.) , . r, ,: ,

J4«Q,] ifflo-r/ ne manquoit pas de prévention

en / faveur de sa capacité : « Si je règne dix ans

,

)) disoit-il, je rendrai l'or aussi commun que la

y) boue,.)) On ne sait quelle boutade lui prit un jour.

Se voyant couvert de pierreries , il les fit détacher de

çpi) habit
,
pilev et mettre en poudre. « Cela n'est

'S

'li
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» bon, dit-il, qu'à inspirer le goflt du luxe et à

» exciter la cupidité. » Son fils fit la fameuse ordon-

nance qui défend de continuer les fonctions dos man-

darins plus de trois ans dans le même lieu. Cinq

empereurs forment cette neuvième dynastie , Ti.

[5o2.] La dixième dynastie, Leang, nen compte

que quatre, commençant par Siao-Y\>enj premier mi-^

nistreet assassin du dernier prince. Il ctoil actif, la-

borieux, vigilant, très-expéditif. Quoiqu'il ne se fil

t

jusqu'alors appliqué qu'aux sciences , il se montra

néanmoins habile dans Tari militaire. Il défendit

qu'on immolât en sacrifice des animaux , et y fit sub-

stituer des figures faites de farine. Sur la fin , il né-

gligea les affaires de Tétat pour s'occuper des rêveries

des bonzes. On va jusqu'à dire qu'il se fit bonze lui-

même. Sa famille fut une race dévote. L'avant^dernier

empereur se livra aussi aux ministres de la religion

de F6. Pendant qu'il y mctloit toute son attention^

son premier ministre l'attaque dans sa capitale. Il

prend les armes , fait le tour de ses remparts , exa-

mine la position. « Tout est perdu , s'écrie-t-il , c'en

» est fait des sciences. » Il met le feu à sa bibliothè-

que , composée de cent quarante mille volumes , et se

rend au vainqueur, qui le tua, ainsi que son fils.

L'empereur du nord, dans le même temps , faisoit au

contraire brûler tous les temples des bonzes cl toutca

leurs idoles.

[557.] L'usurpateur, chef de la onzième dynastie,

6V//W, comme son dévol prédécesseur, ctoittrès-altaché

aux bonzes. Son frère, qui lui succéda , caché jusqu'à-
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iors dans rubscuritc (ruiic vie privc'c , drploya sui le

tiôiiclc^ qualités (l'un grand prince. 11 ré^ia la diMance

des heures, elles lit frapper sur le tambour du palais^

ce qui s'observe encore. Sa race n'a donné que ciu([

empereurs. Le dernier, gangrené de vices, fut dé-

trôné par le premier mini&tre de l'empereur d'oc-

cidint.

[59G.] Trois empereuvs qui ont compose la dou-

zième dynastie, Soui, ont fait de grandes choses. Le

premier, ce ministre d'occident, nommé Kao-tsu-t'cn-

ti, sans teinture des lettres, avoit un esprit solide et pé-

nétrant. Il aimçit ses peuples , et Ht bâitir des greniers

publics
,
qui dévoient être remplis de riz et de blé tous

les ans par chaque famille, à proportion de ses facul-

tés. Il réforma la musique et l'éloquence, et leur rendit

le caractère mâle dont elles éloient déchues. Ce prince

étoit inexorable pour les coupables et pour les juges

iniques. Il défendit d'élever aux charges publiques

ceux qui se mêlaient de commerce et darts mécani-

ques. Sou iUs défendit au peuple le port des armes ^

fit revoir parles plus habiles lettrés tous les livres qui

traitoicnt de la guerre , de la poHtique , de la méde-

cine et de ragticultuie. Il régla les exam< us par les

4<rades de docteurs dans le civil et le militaire. Le fils

d'un petit souverain nommé Li-Yven , s'empara du

Irdne devenu vacant par la mort imprévue du petit-

fils de Kao-tsu'ven-ti.

G; Li-Yven^ arrivant dans le palais de fempc-

rtur, fut comme étourdi de sa magnificence, « Non
,

)) dit-il , il n'est pas permis de laisser subsister un si
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>i superbe édifice
,
qui n est bon qu'à nmollii le cœur

» d'un prince et à fomenter sa cupidité, w I) après

crtte réflexion , notre enthousiaste de vertu fait mettre

tou. en cendres. Il suivoit la doctrine des lettrés ^ et

il abdiqua la couronne pour vivre tranquillement. Il

ordonna que cent mille bonzes oisifs se marieroient

pour fournir des sujets à Tétat. Tai-tsong, son 61s,

fut un des grands empereurs de la Chine , sage , fru-

gal, accessible. On voulutlui donner quelque ciainte

sur sa facilité à se laisser approcher. Il répondit :

« Je me regarde dans mon empire comme un pèie

» dans sa famille. Je porte dans mon sein tous mes

» sujets comme s ils étoient mes enfans. Qu'ai-je à

» craindre ? » Touché d'une douleur profonde à Vot-

casiun d'une nuée de sauterelles qui couvrit ses états

la seconde année de son règne , il s'écria : « Malheu-

» rcux insectes , en ruinant les moissons » vous ôlez

» la vie à mon peuple. Ahî j'aimerois beaucoup mieux

» que vous dévorassiez mes entrailles. » Il purgea

ses états des devins
,
peut-être non moins pernicieux

que les insectes. Il accordoit des amnisties et délivroit

des prisonniers j mais c'étoicnt des grâces dont il di-

soit qu'un prince sage dcvoit user sobrement. La bas^

tonade se donnoit sur le dos et sur les épaules. 11

commanda qu elle se donneroit plus bas
,
parce qu'il

avoit lu dans un livre de médecine que, quand on
blesse ou qu'on meurtrit le dos cl les épaules, les

parties nobles en sont olTensées-, ainsi il ne négligcoit

rien de ce qui pouvoit être utile. Sous son règne s'in-

troduisit le christianisme. A l'occasion de la mort de

*»

a
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•on colao, (Ml premier minislrc, qui lui avoit étc

très-utile , . il disoit : « Nous avons trois sortes de

j) miroirs : Fun qui sert aux daines à se parer; le se-

i) cond , ce sont les anciens livres , où on lit la nais-

j) sance , les progrès et la décadence des empires; en-

» fin le troisième , ce sont les hommes mêmes. Pour

» peu qu'on étudie leurs actions , on voit ce qu'il

» faut éviter et ce qu il faut pratiquer. J'avois ce der-

» nier miroir dans la personne de mon colao. Mal-

)» heureusement, je Tai perdu sans espérance d'eu

» retrouver un semblable. »

Tai-tsong laissa à son fils de belles instructions

dont il ne profita pas. Ce prince s'abandonna à une

méchante femme à laquelle le poignard et le poison

ctoient également familiers. Elle remplit de deuil le

royaume et la cour. L'épouse de Tempereur suivant

De fut ni moins cruelle ni moins crimiielle. Son fils

iutj dit' on, le restaurateur de sa famille. Cependant

il répudia sa femme , fit mourir sans sujet trois de ses

enfans, et épousa sa belle-fille. Le luxe lui étoit

odieux. Il crut Tcxtirper pour toujours en faisant dé-

truire tous les vases d'or et d argent , et les ornemens

précieux de son palais. Cet empereur donna beaucoup

d'autorité aux eunuques et aux bonzes. Son petit-

fils fut détrôné par un rebelle. Celui-ci se fit présen-

ter des chevaux et des éléplians qui éloient stylés à

danser au soii des instrumcns , et à ofifrir une coupe à

Temperour ; mais ils ne voulurent jamais déployer

leurs talens pour Tusurpateur. C'étoit sans doute la

faute des instituteurs
,

qui ne leur firent pas les si-
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gnaux convenus^ mais les animaux en portèrent la

peine, et furent tues au nombre de cent.

Sous le neuvième successeur, la puissance des eu-

nuques occasionna des révoltes. On rcconnoît au on-

zième beaucoup de pénéhation et d intcllii^rncc, et

cependant beaucoup d'entélcment pour les rêveries

des bonzes. Il donna dans la foîie de 1 aire chercher de

tous cotés le breuvaiic d immortalité, dont les disci-

ples de TaO'kuin prétendi ni avoir le secret. Les eu-

nuques le lui présentèrent, et il mou: ut sur-le-champ.

Le quinzième empereur de celte dynastie fit une loi

qui s'observe encore. Tous les sept ans, 1rs manda-

rins des provinces sont obligés d'envoyer par écrit un

aveu sincère et délaillé des fautes où ils sont tombés,

et d'en demander pardon à l'empereur . S'ils s'excu-

sent , ou s'ils pallient leurs fautes , ils n'ont aucune

grâce à attendre, et sont infaiHiblement privés de

leur emploi. Son fils d'ailleurs, orné de belles qua

lités , eut aussi la manie de se procurer rimmortalitc.

11 but la coupe , et mourut^ non subitcmeni: comme

l'autre , mais rongé de vers. Les eunuques , dont le

nombre étoit immense, et tout-puissans dans le pa-

lais, tuèrent un de leurs maîtres, empoisonnèrent

l'autre, et fuient exterminés par le dix-neuvième em-

pereur, dont le fils, le vingtième et dernier de sa race,

ne fit que paroître sur le trône. ( i S*" dynast
.
, Tang.')

Son meurtrier, Tai-Too /, ne jouit pas lonj^-

temps du fruit de son crime. Son fils aîné le tua, et

fut tué par son frère Motî. Le désordre étoit au comble

danslempirc. Un habile générât se forma un puissaiW
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parti, et attaqua Moiij qui, vaincu , se tua de dcses-

poir, et sa famille fut éteinte. ( r 4* dyn. , IfcU'lang.)

[923.] Le général Chuang-tsongj devenu mo-

Barque, conserva les habitudes du guerrier. Il vivoit

frugalement , couclioit sur la terre nue , et , de peur

de s'ensevelir dans un sommeil trop profond , il por-

toit une sonnette à son cou pour réveiller-, mais il

ternit sa gloire dès ses premières années par sa pas-

sion outrée pour les spectacles. II y faisoit son per-

sonnage afin de diverlir les reines et ses filles. On le

taxe d'une avance sordide, et d'avoir été sans aucune

commisération pour les pauvres. Son fils, Ming-

fsong 1 , favorisa beaucoup les savans. Sous son

règne 1 imprimerie fut inventée telle qu'elle est en-

core chez les Chinois, sans caractères mobiles. Il

étoit fort pieux. Ses prières a voient principalement

pour but le bonheur de ses sujets. Cette dynastie a

fourni quatre empereurs. Le dernier, poursuivi par le

meurtrier de son père , se brilla avec toute sa fa-

mille, (ï 5* dynastie, Hcu-tang.)

[936.] Cet usurpateur, nommé Kao-tsu /, vit

démembrer Tempire. Il fut contraint d'en céder une

partie aux Tartares. Son fils leva contre eux une

forte armée, qu'il précéda avec un détachement. Son

général, aspirant secrètemmt au trône, n'avança qu'à

petites journées , et donna le temps aux ennemis de

se saisir de l'empereur. Ils le reléguèrent dans une pe-

tite principauté. (16^ dynastie, Heu-tsin
.)

[947.] Le perfide général ceignit son front du

diadème. 11 fil avec les Tartares une paix igiK)mi-
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iiit'usc, qui leur laissoit tout le butiiï^ fnlt\ son fils,

montra plus de courage-, mais, pendant qu il repous-

soit les ennemis sur la frontière, les eunuques exci--

tcrent une émeute dans le palais. Il revint pour la-

paiscr, et fut tué. L'impératrice s'efforça de faire

rcconnoître son fils •, mais elle fut contrainte de céder

au général, que ko troupes avoient nommé empereur.

Il la respecta comme sa mère. (17» Ayn., Heit^han.)

[95 1.] Tai-tsu, ce général, avoit une profonde*

vénération pour Confucius. Il alla visiter son tom-

beau. Son fils, Chi-song /, imita ses vertus. Au

comble de la grandeur, il consiuva toujours un ca-

ractère modeste. Dans son palais étoicnt placés avec

honneur une charrue et un métier de tisserand. 11 fit

ouvrir les greniers dans un temps de disette , et or-

donna qu'on vendît le riz à bas prix. « Ce sont mes

» cnfans, disoit-il de ses peuples : il ne convient

» pas à un père de les abandonner et de les laisser

yt périr de faim pendant qu'il a de quoi apaiser la

» sienne. » Dans cette exlrémité, il fit fondre les

statues des idoles, et en (;t fabriquer delà monnoie.

Ce prince mourut trop tôt pour son fils
,
que son jeune

âge fit juger ircapablede régnr. Les grands mirent à

la place le premier ministre, (i 8'd jn.yHeu-ckanA

[960.] Sous le nom de Tai-tsu III , il se montra

digne du choix qu'on avoit fait •, il avoit toutes les

qualités propres à rendre un état heureux et floris-

sant. Les quatre portes de son palais qui regardoient

les quatre parliesdu montle n'étoient jamais fermées.

n Je veux , disoit-il
,
que ma maison soit semblable
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/

» à mon cœur, qui est ouvert à tous mes sujets. 9

Dans un hiver très-rude
,
pendani lequel ses troupe»

étoient employées contre les ïartares du nord , il en-

\X)ya son habit doublé de fourrures à son général

,

en lui marquant quil auroit voulu en donner un pa-

reil à chaque soldat. A la veille de prendre une ville

,

prévoyant le carnage qui en suivroit la prise , il fit le

malade. Ses officiers, alarmés, s'approchent , ciiacun

lui propose son remède. « Le plus efficace, répond

» Tempereur, dépend de vous-, jurez-moi que vous

•» ne répandrez pas le sang des citoyens. » Ils le ju<

Kerent. Tai-tsu parut sur-le-champ guéri. Sou»

Ching'tsong IIJ , empereur, le dénombrement de»

gens capables de cultiver les terres, sans compter les

magistrats , les lettrés , les eunuques , les soldats , les

bonzes et les mariniers , monta à vingt et un mil-

lions cent soixante - seize mille neuf cent soixante-

cinq hommes.

Dans un temps de sécheresse , Ching - tsong

,

i^xième de sa race , s'attristoit , et tâchoit par ses

prières d'apaiser la colère céleste. Des lettrés quil

iavorisoit trop souvent eurent la hardiesse de lut

dire qu'il se tourmentoit inutilement*, que ce qui ar-

rive dans le monde est Tcffet du hasard. Le premier

ministre leur dit d'un ton ferme : « Quelle doctrine

3» osez-vous débiter! Si un empereur en étoit venu

3» jusqu'à ne point respecter et craindre le ciel , de

3» quels crimes ne seroit-il pas capable l » Ce premier

ministre pré?>enta au. fils du roi les dix maximes sui-

Vfiutcs : (( Craignez le ciel : «liuiez vos iujets : tra-
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vaillez à vous perfccliouner : appliquez - vous aux

sciences : élevez aux charges 1rs gens de mérite :

écoiitrz volontiers les avis qu'on vous donne : dimi-

nuez les impôts : modérez la rigueur des supplices :

évitez la prodigalité : ayez horreur de la débauche. »

Sous Litsotig, quatorzième empereur, pou belli-

queux, ses généraux chassèrent les Tartares orien-

taux
,
qui se retirèrent presque détruits dans le pays

d'où ils sont venus reconquérir la Chine
,
qu ils pos-

sèdent encore. (19^ dynastie, Song.)

[ i3o8.] Cette famille tartare gouverna si bien

Fcmpiie
,
qu'on appela son règne le sage gouverne"

nient. Le chef prit le nom chinois de Chî-tsu, Il

forma une entreprise sur le Japon , réforma le calen-

drier , fit creuser le fameux canal qui a trois cents

lieues de long. Ses successeurs, jusqu'au neuvième

qui finit cette race, augmentèrent i influence de la

religion de Fôj et protégèrent ceux qui la profes-

soient. Un d'eux fit venir le grand-lama du Thibet,

et le reçut avec des cérémonies extraordinaires. Avec

les lamas s'introduisirent la n igie , les danseuses
,

la débauche
,
qui pervertirent le âge gouvernement.

Un valet de bonzes , nommé Chu , profita des trou-

bles éclos de la mauvaise administration. De grade

en grade, il devint général des révoltés, fit fuir Tem-

percur Chun-ii , qui ne reparut plus, et se mit à sa

place. (20" dynastie, IV/w.) \

[i 568.] Chà se fit appeler Tai-tsu IF. Sa piété

égaloit sa sagesse et sa pénélralioii. Dans une grende

^cclieresâc , il prig troiâ jours sur une montagne ^ ei
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nen descciulil que lorsque la pluie commença à

tomber. Son petit-fils fit fermer une mine de piètres

précieuses. « Je ne veux point , dit-il , fati{i;uer mon
» peuple d'un travail inutile , d'autant plus que ces

» pierres, toutes précieuses qu'elles paroissent , ne

» peuvent ni vêtir ni nourrir dans un temps de di-

» selte. » On auroit pu lui repondre : « Elles don-

» nent de quoi avoir du pain et des habits. » Sous

Suen-tsongj son cinquième successeur, le feu prit

au palais, et dura quelques jours avec tant de vio-

lence, qu'une grande quantité d'or et d'argent, de

cuivre et d'étain y fut fondue. Il s'en forma une

masse de métal qui est encore très-estimé à la Chine.

La catastrophe de cette dynastie
,
qui finit au trei-

zième empereur , fut annoncée par des troubles pro-

longés pendant plusieurs règnes. Deux rebelles se

partagèrent l'empire. Us devinrent bientôt ennemis.

Il n'en resta plus qu'un, nommé Z//. 11 attaqua l'em-

pereur HiaO'tsong dans son palais : le prince veut

faire une sortie , résolu à périr les armes à la main.

II se trouve abandonné. Il rentre , s'enfonce dans

ses jardins. L'impératrice
,
qu'il aimoit tendrement

^

se présente-, il l'embrasse sans dire un seul mot.

Elle interprète ce silence, entre dans le bois et se

pend à un arbre. Hiao-tsong, errant à l'aventure
,

l'aperçoit. 11 écrit sur la bordure de sa veste : « Mes

» sujets m'ont lâchement abandonné : fais de moi ce

)) qu'il te plaira \ mais épargne mon peuple. » D^un

coup de sabre il abat la tête de sa fille chérie , et se

pend à côté de son épouse. Les grands de l'empire
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api<ilèicnt contre le rebelle les Tartans Mantchcous,

qui occupcnlacluellement ietrône. {^i^Ayn.jMifig.)

[i644-] Ces seigneurs s'iuiaginoient trouver dans

les Tartares de simples auxiliaires qui les aideroient

à mettre sur le tronc un empereur de la race chi-

noise. Mais quand les Tartares curent fait mettre

bas les armes aux rebelles , ils ne crurent pas que

l'empire fût un trop fort dédommagement de leurs

peines. Trompé dans son attente, un de ces seigneur^^

chinois disuit : « Nous avons fait venir des lions pour

» chasser les chiens. » Cependant les princes du sang

chinois ne fléchirent pas sous le joug sans tâcher de

le repousser. Il s'éleva dans plusieurs provinces des

compétiteurs contre Zun - chij premier empereur

mantcheou. La guerre se fit avec vivacité par terre

et par mer. Sur ce dernier élément , un célèbre géné-

ral , nommé Cctinga , signala son attachement pour

la famille de ses anciens maîtres, et balança ta vie*

toire-, mais tous les infortunés princes chinois pé-

rirent Tun après lautre. Kang-hi, qui succéda à

Zun^chij par son attention à se conformer aux

manières chinoises se fit aimer des peuples autant

qu'il en éloit redouté. Ils ne s'aperçurent pas qu'ils

avoienl changé de domination. La mort le surprit à

l'âge de trente-quatre ans, consumé de mélancolie pour

avoir perdu une femme qu'il aimoit.

Il laissa un fils sous quatre excellens tuteurs qui se

plurent à le former à la vertu, narig-hi ré^iondit par-

faitement ù leurs soins. Pendant sa minorité il y
eut ordre aux habilans des côtes de se retirer à troie
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lieues dans les terres. Le commerce de la mer fut et

est resté absolument interdit : il ne se tolère que par

le port de Kanton avec des formalit/s gonantes. En

même temps il y eut un édit sévère contre les chré-

tiens^ cependant il resta des jésuites à la cour, comme

gens de lettres et savans. L'empereur leur témoignoit

beaucoup de considération *, mais ils ne purent faire

révoquer la sentence contre les autres chrétiens.

HCang'hi c}iii\es chagrins domestiques causés par

ses deux fils
,

qu'il disgracia Tun après Tautre. Il

rappela auprès de lui, avant de mourir, YouQ-ching,

qui lui succéda. (22* dynastie, Tsing.)

Ce prince vivoit en 1^22. Après avoir été favo-

rable aux chrétiens étant prince, il leur devint très-

contraire étant empereur. Il s'en expliqua avec les

jésuites de manière à leur faire entendre que leur re-

ligion avoit causé des troubles dans quelques pro-

vinces de Tcmpire. « Que diriez-vous, leur dit-il, si

» jVnvoyois une troupe de bonzes et de lamas dans

» votre pays pour y prêcher notre loi ? Comment

» les recevriez-vous ? Voulez-vous que tous les Chi-

» nois se fassent chrétiens ? Votre loi le demande

,

» je le sais bien-, mais en ce cas que deviendrons-

» nous ? les sujets de vos rois. Les chrétiens que

» vous faites ne recounoissent que vous: dans un

» temps de troubles , ils n'écouteroient pas d autre

» voix que la vôtre. Je sais bien qu acluellcment il

» n'y a rien à craindre^ mais quand les vaisseaux

)) viendront par mille et dix mille, alors il pourroit

» y avoir du désordre. » Ces motifs, vrais ou faux

,
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firent bannir le corps des jésuites -, mais il en est reste

quelques-uns conime savans
,
qui ont clé protégés et

rcfpeclés.

COREE,
*••/

entre les mers de la Chine j du Japon et de la

Tartane chinoise.

Il est difficile qu'un pays peu étendu, voisin d'un

grand empire, ne devienne pas vassal, s il n'est point

englouti. Cest ce qui est arrivé à la Corée, péninsule

entre la Chine et le Japon *, elle a été pour eux ce

qu étoit rîle de Sicile pour les Carthaginois et les Uo-

mains, une espèce de lice dans laquelle ces deux

peuples se sont exercés-, mais, en leur livrant le

champ de bataille, les Coréens, comme les Siciliens,

ont souvent été entraînés dans ces guerres qui sont

devenues pour les habitans des guerres intestines, et

en ont eu toutes les horreurs. Par la même raison,

les mœurs des Coréens ont participé et participent

encore de celles des Chinois et des Japonais , moins

cependant de celles des derniers
,
parce que de-»

puis long-temps les Chinois ont pris la supériorité

dans cette péninsule
,

qu'ils se sont rendue tri-

butaire.

La Corée est montueuse dans l'extrémité qui touche

la Tartarie, et dans cette partie couverte de forets pro-

pres à la chasse, et fournit beaucoup de bonnes four-
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rurcs. On trouve sur ses côtes de petits ports assez

commodes. La mer est belle et profonde du côté do

la Chine , dangereuse par les bas- fonds du côté du

Japon. La péninsule est arrosée dans sa longueur de

deux grandes rivières qui en reçoivent une multitu.le

de petites. En géni'ral, le climat est rude. Les grains,

les herbages sont inférieurs en qualité à ceux de la

Chine. Le commerce maritime de la Corée est honte

aux deux royaumes qui flanquent ses côtes. Du côte

de la terre ferme , il s'échappe un peu en Tartarie.

Les hommes sont bien faits , vigoureux et guerriers
j

.les femmes aimables. Religion, police, langue, gou-

vernement, tout tient de la Chine , avec les nuances

-de gradation que les provinces éloignées observent à

regard de la capitale.

£n reprenant les annales de la Chine, en consul-

tant celles du Japon , on trouve quelques traits

relatifs aux Coréens long-temps avant notre ère

commune. Ce sont des irruptions faites chez eux, de

belles défenses , des soumissions involontaires , des

retours à l'indépendance , et toujours une monarchie,

tantôt fière et bravant les forces ennemies qui vou-

loient lassujettir, tantôt courbée sous le joug et le

traînant honteusement. Tel est Tétat actuel du roi

de Corée à Tégard de l'empereur de la Chine. Dans

Tintérieur de leur palais , dans leur famille même
,

ces monarques n'osent rien faire sans l'aveu de ce

prince
,
qui agit à leur égard en souverain. .

Le dernier de ces princes sur lequel nous ayons

quelque notion se nommoit Li-ton j et régnoit

mffmm
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«n r^ao, si cVst ic^iicr que d'i-trc dépendant, comme

il paroît que l'cloit ce monarque. Il avoil répudie son

épuuse, nommée Min-chi, et avoit pris à sa place une

concubine nommée Chang-chî, « Je n'ai pas manqué

» d'en iniormer votre majesté, dit-il en écrivant à

» 1 empereur chinois -,
mais, faisant aujourd hui ré-

» flexion que Miii'chi a été reine par votre majesté,

» qu'elle a gouverne long-temps ma iamille
,
qu elle

» m'a assiste dans les sacritices
,

qu'elle a servi la

)) reine ma bisaïiule , et qu'elle a porté le deuil de

» trois ans avec moi, je rcconfiois que jaurois dd la

» traiter ^us honorablement. Je souhaitorois Uonc

» aujourd'hui rétablir Mi'n-chi dans sou ancienne

» dignité de reine y et faire rentrer Chang-chi dans

» sa condition de concubine : par ce moyen k bon

» ordre régnera dans ma famille , et la rétormation

» des mœurs commencera heureusement dans mon
» royaume. Ainsi moi, votre sujet, quoique par mon
» ignorance et ma stupidité j'aie fait une tache à

» l'honneur de mes ancêtres, j'ai servi votre majesté

)) depuis vingt ans, et je suis redevable de tout ce que

» je suis à votre bonté
,
qui me sert de bouclier et

» qui me protrge. Je n'ai point a afTaire publique ou

» particulière que je veuille vous cacher , et c'est ce

» qui m'a inspiré deux ou trois fois la hardiesse de

» solliciter votre majesté pour celle-ci ; et comme
» il est question da bonheur de ma famille et de

» celui de mes sujets, j'ai cru que, sans blesser le res-

» pcct , je pouvois présenter cette supplique à votre

M majesté, » Elle fat renvoyée par l'empereur au
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tribunal de.i rites. L'objet en fut enfin accordé à la

•econde ou troisième sollicitation. l*ar le style de

cette rcqu^'te d'un roi qu'on juge de la manière

dont , à plus forte raison , les Cliinois parlent

à leur empereur. Ici cesse entièrement la domina-

tion des Tartares
,
qui n'a point passe dans les îles

dont nous allons parler , et connues sous le nom, de

Japon,
—

I

JAPON,
,

à l'extrémité la plus orientale de VAsïe» Origine

des Japonais»

Le royaume du Japon consiste en trois principales

îles contiguës
,
plus longues que larges , et qui se

tiennent par leur extrémité , entourées par une mer

orageuse, remplie d'écueils, de bas-fonds, de tour-

nans et de gouffres
,
qui engloutissent avec une

force et un bruit effrayant les vaisseaux qui se ha-

sardent à portée de leur tournoiement. Les débris

restent quelquefois sous 1 eau *, quelquefois ils sont

jetés à plusieurs lieues de distance. Ce pays , fait

pour être séparé du reste du monde , fut découvert,

au milieu du seizième siècle
,
par des Portugais que

la tempête y jeta. Sur la relation des premiers
,

d'autres Portugais y allèrent , et prirent à bord des

missionnaires qui fuient très-bien reçus à cause de

leur habileté dans les sciences et les arts. Ils eurent la

liberté d'y prêcher leur religion.
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Peu de pays sont aussi riclios que le Japon. La

iiaturr y a proili^^ut' svs trésors : grains, fiuits, hcrbct

potagères et p!\turagos', animaux domestiques et sau-

vages, même des rléplians •, grandes forets peuplées

des plus beaux arbres ^ rivières el mer abondantes en

poissons-, eaux cbaudes*, minéraux de toute espèce,

depuis Tor jus([u'au plomb-, and)re gris, qu ils appel-

lent excrément de haleine; corail rouge et blanc
,

très-belles perles , sel marin. Il n'y manque que ce

qui n'est pas extrêmement nécessaire aux travaux

des grandes usines. Les Japonais excellent dans la

trempe de Tacier. Leurs armes ont une fermeté de

trancbant supérieure à toutes les autres •<, mais ils n'en

laissent pas sortir. On croira, si Ton veut, que leurs

sabres coupent d'un seul coup une barre de fer d'un

pouce sans s'ébréclier. Outre les alimens que la na-

ture présente d'elle-m^ne, ils s'en font de substances

qui ne paroissent pas devoir en fournir : d'écorces

d'arbres le la mousse qui couvre les rocbers , de

racines de plantes insipides, dont ils savent tirer un

suc nuliitif. Pendant que les hommes fertilisent des

montagnes pierreuses, les femmes plongent à plu-

sieurs brasses dans la mer, en tirent des coquilles
,

des herbes marines •, elles dépouillent des mauvaises

qualités celles qui en ont, et les rendent agréables au
goût. De quelle ressource seroient toutes ces sortes

d'industrie dans des temps de disette!

Ces avantages sont balancés par des inconvéniens.

L'été est prodigieusement chaud, et l'hiver trcs-rigou-

rcux. Pendant l'été, les tonnerres sont cffrayans, ac-
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compagnes de pluies qui se versent plutôt qu'elles ne

tombent. Les eaux font des ravages affreux. Ces pluies

et les vents de mer tempèrent la chaleur. Nulle part

on n'éprouve d'aussi fréquens et de si terribles trem-

blcmens de terre. On est étonné qu'une terre aussi

pou stable soit habitée-, mais les hommes s'accoutu-

ment à tout , et Ihabitude une fois prise, ils vivent

sur les volcans comme sous les voûtes menaçantes

des mines et des carrières. Ces calamités cependant

,

quelque accoutumé qu'on y soit , rendent le peuple

superstitieux. Il croit que ce sont des démons mal-

faisans, ou le diable, qu'on appelle le maus^ais prin-

cipe ^ qui en est l'auteur. Il n'y a pas de moyen qu'on

n'emploie pour l'apaiser, offrandes, vœrx, et jusqu'à

des victimes humaines.

Vit temps immémorial la religion japonaise a été

idolâtre. Ils croient que le monde est éternel
,
que

les dieux qu'ils adorent ont été des hommes qui ont

vécu sur la terre plusieurs milliers d'années, que leur

piété, leurs mortifications et leur mort volontaire ont

ékvés au haut degré de puissance dont ils jouissent.

Les Japonais sont divisés en trois sectes , celle de

XintOj qui atloye les idoles anciennes du pays \ celle

de BudzOj qui a introduit une infinité d'idoles étran-

gères, notamment celles de Fo et SintOj moralistes

philosophes , semblables aux lettrés de la Chine , et

méprisant intérieurement comme eux les cultes éta-

blis et les superstitions populaires. Chacun prend la

religion qui lui plaît -, personne n'est contraint à cet

égai'd. Le père en professe quelquefois une, la femme
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une autre , les eafand une troisième , sans que cela

cause aucun trouble. > - .* ...

Amida et xlaca sont les divinités des xintoïstes;

çlles sont aussi révélées par les autres sectes. Les

Japonais regardent ces dieux comme les principaux

dispensateurs, non-seulement d'une longue vie et des

biens présens , mais des peines et des récompenses à

venir ^ car tous admettent un état de bonheur et de

misère après cette vie , sans en fixer la durée. Plu-

sieurs croient qu il consiste dans des transmigrations

des âmes d'un corps à Tautre. Catnbadoxt , autre

dieu célèbre, paioît avoir été un grand scélérat, qui

devint aussi un grand pénitent , et mit le comble à

ses austérités en se faisant creuser un sépulcre où il

esl encore. Il apparoît aux bonzes. Son tombeau est

le but d'un fameux pèlerinage. Il a, dit-on, inventé

les lettres dont on se sert au Japon. Une infinité de

temples sont élevés en son honneur^ desservis par des

bonjEes et des bonzesses. Le célibat rigoureux est im-

posé à ceux et à celles qui vivent en commun , comme
dans nos communautés régulières. Il y a aussi un

clergé séculier, &vcc des degrés hiérarchiques , dont

le daïri , empereur ecclésiastique , est le cheL Le

peuple a beaucoup de confiance dans les bonzes ré-

guliers, à cause de Taustérité de leur vie. Ils préten-

dent
, par les. souffrances qu'ils- s'imposent

, jeûnes,

m£|oérations de toute espèce, non-seulement pouvoir

acquérir eux-mêmes des mérites et s'exempter des

peines à venir, mais encore étendre leurs mérites sur-

érogatoires aux dévots pour lesquels ils prient. Les
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descriptions affreuses qu ils font des peines des dam*

nés, les peintures horribles qui couvrent les murailles

de leurs temples inspirent une crainte salutaire auv

grands et aux petits, qu'elles éloignent du vice, ce qui

n'est pas inutile aux bonzescux-mcmes, dont on tâche

de se faire appliquer les mérites par des présens. Les

missionnaires disent que les plus rigides des ministres

de Cambadoxij qui prêchent et qui affectent le plus

de mépris du monde, ne sont que des fourbes e#des

hypocrites
,
qui vivent d'une façon fort opposée aux

maximes qu'ils débitent. -
. r <

Les temples sont très-magnifiques, très-multipliés,

ordinairement placés sur des hauteurs. Les monas-

tères qui les accompagnent sont agréables, quelque-

fois très-spacieux, et fournis de toutes les commodités

de la vie. Apparemment ils mesurent la puissance de

l'idole sur sa grandeur; il y en a qui outrent le gi-

gantesque. Les fêtes consistent en processions

,

chants , enceusemens , et finissent par le panégy-

rique du dieu, et par des festins. Il se fait des mi-

racles. -. ,j .:^ . ; ^. :

'

Le christianisme fut bien accueilli par les Japo-

nais, qui trouvoient, dit-on, une grande conformité

entre leur religion et celle que les jésuites leur pré-

choient. « Les Japonois attendent tout leur bonlicur,

» présent et à venir, de la faveur et des mérites de

» leur Xaca, de XtmAmida et de leurs autres dieux

,

» en vertu des longues et rigoureuses mortifications

» qu'ils avoieut souffertes volontairement pour être

}» déiilés. Les ésuites leur annonçoient une personne

bMlSaMMi
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» divine qui est descendue du ciel , et s'est soumise

» volontairement à une mort infâme et douloureuse

» pour sauver ceux qui croient en elle. Les Japonais

)) canonisoicnt ceux qui , par mélancolie ou mécon«

» tcntenicnt , s'étoient défaits eux-mêmes, célébroient

)) leur mémoire , sollicitoient leur intercession. T^es

» jésuites exaltoicnt, à plus juste titre, ces milliers

» de martyrs de la primitive église, dont la coit^stance

» héroïque les rend bien plus dignes d'un haut degré

» d'honneur, et de contribuer par leur intercession

» au bonheur de ceux qui y ont recours. » '^p,,,, ...•

Ainsi les morliiicalions expiatoires des chrétiens

n'étoient pas capables d'ciTrayer les Japonais. Ceux-

ci croyoient le diable auteur du mal , et les autres

instigateurs. L'éternité des peines
,
préchée par les

missionnaires, n étoit pas , dans Timagination , fort

diflfércnte de la longue durée de celles qu annonçoient

les bonzes. D'ailleurs le purgatoire les rapprochoit.

« Enfin ressemblance frappante entre les rites ca-

}) tholiques et japonais, images, luminaires, encens,

» religieux et religieuses, célibat , chapelets, procès-

» sions, prières i>our les morts, confessions, et plif-

•» sieurs autres choses que les uns et les autres pra-

» tiquent également. » Tout cela étoit un grand

acheminement à rétablissement de la religion chré-

tienne. Les jésuites ne doutoient pas qu'ils n'y par-

vinssent bientôt, lorsque, par un revers subit, que

Ton croit l'ouvrage à'i la jalousie des bonzes, le chris-

tianisme fut proscrit
,
persécuté j et on doit le re-

vu. T
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gardrr comine anranii au Japon par ïes mesures

qu'on â prises pont bannir à jamais cette religion.

Les empereurs japonais ctoient autrefois en m^me
têrtîps monar<|ucs et souverains pontifes sous le titre

<1c daïris. Leur personne et leur caractère i'toicnt

alors si sacrés, que les plus légères contraventions à

' ïéurs ordres étoieiit dctrstces et punies comme des

crimes cotitrc Dieu lui-m^me. Ils étoient en quelque

façon adort's par leurs sujets, et Se comporloient

èommc des espèces de divinités. Ils ne iOuclioient

jamais la terre du pied. On ne permettoit pas que le

soleil du le vent donnât sur eux -, ils ne portoient

jamais le ïn^mc habit pliis d'tin jour, ne mangeoier.t

jamais dans la m^me vaisselle : on ne leur coupoit les

cheveux , la bâtée et les ongles que pour en faire des

reliques. Les titres qu'ils prenoicnt et qu'on leur don-

tioit tenoicnt du blasphème , et les honneurs qu'oti

leur téndoit approchoient de Tidolâtrîe. Livrés à cet

excès de luxe et de mollesse, les daïris laissorent le

'soin de toutes leurs affaires civiles et militaires à leur

"torcmier ministre, qui aVoit le titre de cubo ^ comme

général des troupes. Ordinairement ils donnoient cette

charge à leur frère cadet. L'aîné étoit toujours Théri-

'

tier du trône. Un de ces cùbos dépouilla îe daïii de

toute Tautorilc ci' "le. Depuis ce temps 1rs daïris

n'ont été et ne sont que les chefs de la religioti , les

arbitres des aiïaircs ecclésiastiques
,
pendant que le

cubo dispose avec itn pouvoir absoli de tout ce qui

regarde le. civil et le militaire, .

*f
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Le daïti vit cependant toujours dans la m^me

splendeur que ses ancêtres. Le cubo est obligé de lui

rendre une sorte d'hommage , comme s'il ne gouver-

noit qu'en qualité de son lieutenant. Cet hommage

consiste à aller une fois au moins en cinq ans , de

Jédo, oîi est le siège de son empire, à Méaco, l'an-

cienne capitale, faire en grande pompe une visite au

daïri. Là, il lui rend ses devoirs en personne, lui

offre des présens magnifiques, reco»inoit que c'est de

sa famille qu'il tient la couronne impériale. Il est

oblige d épouser une fille du daïri , s'il en a de nu-

biles -, on la couronne impératrice : ensuite on la

donne à l'empereur, comme le sceau et la confirma-

tion de l'autorité impériale.

Comme cette multiplicité de pouvoirs pourvoit

occasionner des troubles, le cubo prend des mesures

efficaces afin de les prévenir. Tous les princes, soit

tributaires , soit vassaux , sont obligés de résider à

Jédo six mois de l'année. Leurs fils aînés sont ticsh

à la cour jusqu'à ce qu'il les renvoie. Leurs femmes

et autres enfans accompagnent les pères pendant leurs

six mois de séjour à Judo , et on ne peut les retenir

après lui. Tous les ans, ils prêtent un nouveau ser-

ment de fidélité. Ketournés dans leur principauté, ils

sont entourés d'e&picns. Afin d'empêcher le peuple

de se révolter, tout le long de l'année l'empereur em-
ploie cent mille hommes qui se succèdent dacs des

ateliers de grands chemin^ , canaux , et autres ou-

vrages, et il tient des garnisons nombreuses dans les

villes. Les rues sont feimccî la nuit. Le magistrat
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répond de tout ce qui arrive •, et pour une faute

commise dans une seule maison , il punira tout un

quartier.

Les troupes toujours sur pied consistent en cent

mille hommes d'infanlerie, et vingt miHe chevaux su-

pcricuvemcpt armés, exercés et disciplinés. En temps

de guerre, par le contingent des princes, elle monte

à trois cent soixante mille fantassins, et trente>huit

mille clicvaux. On apprend aux jeunes gens Texer-

cicc dès Tcnfauce. Tous les ans, on leur fait faire en

public piTuvc de leur capacité. Ils sont partages en

deux corps ou petites armées qui ont chacune leurs

enseignes. Ils portent aussi à la tête les images et les

statues des dieux pour les animer. On se lance d'a-

bord des pierres, on tire des flèches, on fait des dé-

charges de mousquet, on se mêle le fabre à la main;

et il est rare que ces jeux, comme il les appellent, ne

coûtent pas la vie à plusieurs d'entre eux.

. Les revenus du cubo s'élèvent à des milliards, et

passent toute croyance. Il lui en fiaiut ei[i effet de très-

grands pour payer les espions, les pensionnaires , la

justice, la police, et la cour pcutr'étre la plus splen-

dide de Tunivers. Il a vingt palais sur la grande route

qui conduit de Jédo à Méaco, tous superbement meu-

b'és, quoiqu'il ne les habite qu'une fois en cinq ou

sv'pt ans , lorsqu'il va rendre son hommage au daïri

,

sans compter une multitude d'autres répandus dans

î'cmpire pour la. chasse, la pèche et ses autres plaisirs.

Les lois sont rigoureuses , et les peines d'une sé-

vérité qui passe les bornes de b justice. Il n'y eu a

'1
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presque point d'autres que la mort , ni de différence

pour le genre
,
plus ou moins cruel

,
plus ou moin|

ignominieux. Le plus noble est celui de se fendre sor-

meme le ventre au premier signal de Tcmpercur. Ceux

qui hésitent ne font que s'exposer à faire précéder leur

mort par des tourraens. La contravention aux édits

de l'empereur, les malversations dans les offices de

la judicature , les déprédations des finances , l'exac-

tion , la concussion , la fausse monnoie, sont punis

par la mort , non-seulement du crin incl , mais de son

père, de ses enfans, de ses frères, et même de tous

ses parens mâles
,
quoiqu'ils se trouvent à des dis-*

tances éloignées -, on prend des mesures pour qu ils

soient exécutés dans le même jour et à la même heure.

La punition du crime de lèse-majesté et de révolte

s'étend à tout le quartier du criminel. Pourquoi les

voisins n'ont-ils pas averti ? Ils sont supposés l'avoir

caché. Les mères, les filles, les sœurs des coupahles

ordinaires sont vendues pour être esclaves plus ou

moins long-lemps, se! . la nature de la faute et la

ptoximité du sang , mais, en cas de crime d'état , les

femmes et les filles subissent aussi la mort.

Le viol , le rapt , l'adultère, le meurtre, le larcin

avec violence, l'inceste, sont punis de mort. Les

moindres délits exposent à la bastonade plus ou

moins forte , à des taillades sur la tête ou sur les

membres. Ainsi se corrigent les querelles , les calom-

nies , les injures, Ja fraude , le mensonge devant le

magistrat. On emploie aussi le bannissement , l'exil

et la déportation dans des îles désertes. Les supplices'
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qui ne seroienk pas prévenus par la mort volontaire

sont d'être mis en croix la tête en bas , dans Tcau

l)0uillante , ou d^ctre lailic en pièces tout vivant par

le bourreau : mais il est rare qu on en vienne là. La

religion des Japonais les rend familiers avec la mort :

indilférens pour elle , ils la dcsii ent même , et se la

donnent comme un acte méritoire qui les assimile à

\ems dieux et les rend dignes des récompenses de

Vautre vie. Il n y a point de pays où le suicide soit

aussi commun.
, ^^^^t , . • t ' •

Les voyageurs prétendent avoir trouve chez les

Japonais un assemblage de vertus et de vices qu'on

«ioiioit incompatibles , si on ne savoit que les hommes

sont susceptibles des plus grands contrastes. Ils ont,

gisent-ils , beaucoup d'esprit et de pénétration , sont

modestes, patiens, honnêtes, dociles, industrieux,

laborieux , exacts à leur parole , haïssant la fraude
,

ne profitant jamais de rignorance de ceux auxquels

ils ont alTaire, n'aimant que les plaisirs innoccns
;

ils ne sont point avides , médisans ni fastueux-, ih

détestent la gourmandise, l'ivrognerie, fuient les dis-

cours obscènes , etconservcnt beaucoup de bienséance

dans la conversation et la conduite. Ils sont eu même

temps ambitieux, fiers, cruels, insensibles aux mi-

sères de leurs semblables
,

persuadés , stion leur

religion, qu'on n'est malheureux que parce qu'on est

coupable. Personne n'est aussi vindicatif qu'un Ja-

ponais. S'il ne peut faire périr son ennemi , de dépit

il se tue lui-même. Les femmes imitent les hommes

à cet égard. La polygamie est permise, ainsi que la

8^
«•

'Hïomjiiir: t li.h-iihiiiiij»mu
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fgruicalLon, Il y a des maisons publiques pour l^

jeunesse et les étrangers. A la guerre, les Japonais

sont cruels , féroces , ne demandent ni ue donnent

de quartier. Une ville prise est mise à feu et à san&.

Leurs pirates, quand ils ne sont pas les plus, for^^

se (ont sauter ou couler bas.

On dit qu'ils aiment Tétudc et la lecture. Ou n'a

trouvé de sciences chez eux que la morale
,

quc;lquc

connoissancc de leur histoire , une astronomie et unp

géométrie dont on peut juger par le partage qu ils fai-

soient du mo^ide entre le Japon , la Chine et Siam. I|s

croyoient cependant à Tinflucncc des astres , avoicut

et ont encore des universités tenues par les bonzes,

^^'eqdçig^^e^çtj^oujje ^ur, leur religion et la morale.

On les dit si bons prédicateurs ,
qu'ils font quelque-

fois fondre en larmes leur auditoire. Four code de

lôi§^ ils se contentent du bpn sens. Lcmvs uiédccins

prescrivent les bains et la potion de leurs eaux nn-

nérales. Comme ils boivent ordinairement chaud ,

quand ils sont malades, ils boivent froid; ils font des

ponctions rvcc des aiguilles : cette opération est une

science chez eux. Ils appliquent ausw les ventouse»

,

brûlent les parties affligées avec une mousse nommée

moxa, Ilsporfentle deuil in blanc, s'asseyent pour

faire honneur, aiment à avoir les dents et les oni^les

noirs, et ceux-ci très-longs.

Ils ont une poésie qu'on dit énergique, une mu-

sique traînante. On sait, par les ouvrages qui nous

viennent d'eux, ce qu'est leur peiatur*'. Leur langue

fst abondante et expressive. Les Chinois abrègent las
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mots tant qu ils peuvent j les Japonais les allongent,

lis sont bons arithméticiens, meilleurs imprimeurs

que leurs voisins , inférieurs pour Tusage de la poudre

â canon , mais supérieurs dans leurs ouvrages qu'on

pourroit ap^^ckr lYcbénisterie; les cabinets, les boî-

tes, les petits meubles de toute espèce, Tapplication

du vernis , de Tor , des couleurs , et dans la fabrica-

tion de la porceiaino , la plus estimée de toutes celles

qui existent. On n a de ces curiosités que par les

Hollami^is
,
qui se sont seuls conservé le commerce

du Japon à des conditions onéreuses et humiliantes,

et par les. Chinois, qui ont quelque accèis dans le

royaume, mais accès gt*né,ct quelquefois interrompn.

Les Japonais eux-memeS ne peuvent tiétt porteK^Là

construction de leurs vaisseaux est prescrite de ma-
nière qu'ils ne peuvent jamais s'écarter des côtes

«ans risquer d'être submergési • < ' • *
"^

-

Les édifices , temples
,
palais , couvcns sont stiir-

montés de tours qui vont en décroissant à la manière

chinoise, ornés de banderoles, de dorures el de figures

d'animaux. Les maisons particulières sont prcs(|ue

.toutes de bois , et basses à cause des Iremblemcns de

terre. Chacune a un réduit bâti en pierre pour mettre

les choses précieuses à Fabri des incendies qui sont

.fréquens. Les Japonais îie savent d'autre moyen de

les arrêter que d'abattre tout autour. Ils sont sim-

ples , mais très-propres dans leurs meubles et à table.

Lfiur cuisine -est bonne , souvent tlélicate. îls bnV iixic

ïnanièic commode de rétrécir et d'élargir leurs appar-

temens par des paravens. Les habits des hommes et
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des femmes sont à peu près pareils, f.es liuinm«'s

portent toujours le poignard. La couleur de céréuio-

nie est la couleur noire. Les femmes vivent très-re-

tirées, s'occupent, comme les Chinoises, de broderies,

de p<'inturc, et de I éducation des enfans. Jamais

elles ne se mêlent d'alfaires. Ce scroit au moins de

leur part une impolitesse d'en parler à leurs maris -, ce

seroit faire croire quelks se défient de sa capacité.

Elles ne doivent son'j,er qu'à lui plaire et qu'à ^trc

trcs-fidèlrs, sous peine de mort. ^ w ***..

Comme partout ailleurs , les fêtes sont bruyantes

et accompagnées de musique. Les bonzes et leurs iilo-

les en font le principal ornement. Le mariage se fait

en présence du bonze au pied de quelque idole. I-a

mariée , après son consentement , jette au feu les pou-

pées et autres babioles qui lui servoicnt d'amusement.

Elle n'avoit pas auparavant été aperçue de son époux;

il la voit alors pour la première fois. Les parens ou

connoissances , surtout les femmes, ont ménagé l'al-

liance, qui ne coûte rien au père de la fille j clic

n'apporte aucune dot. Les pauvres enteiTcnl leurs

morts. Les riches les brûlent. Les bonzes sont aussi

appelés aux funérailles. 11 n'est pas rare que les fa-

voris des grands
,
quelquefois au nombre de vingt

,

se tuent pour aller les servir dans l'autre monde, ils

se fendent le ventre sur la place , et on les jette avec

le mort dans le bûcher. Ils s'engagent de longue

main à ce sacrifice, qui leur vaut pendant leur vi«

la faveur du défunt. Les'tomheaux sont-liors des villes

.

On les décoïc et on les rend agréables, parce qu'on

vu. j,»
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y donne souvent des fôtcs en l'Iionncur de ses ancê-

tres. Quand il y a quelque plaisir dans la famille ^

on ne manque pas d'aller prier les ancèlres , sur les

tombeaux , de s'y trouver , et on laisse dans le repas

leur place vide enlre les vivans.
'

•
' La nature semble s'être jouée au Japon, et avoir

pris plaisir à mettre des horreutii à coté des plus belles

choses. Nulle paît elle n'est aussi variée. C'est dans

ces convulsions qu'elle enfante ces bizarreries agréa-

bles ou effrayantes^ qu'elle creuse des précipices,

qu'elle engloutit des rivières, qu'elle fait sourdre des

fontaines, qu'elle entr'ouvre son sein, y reçoit de

hautes montagnes , et fait voir des lacs. Alors ses

secrets se révèlent , elle met au jour ses riclicsscs*

L'œil curieux pénètre dans ses immenses laboratoires,

dont les volcans sont los fourneaux. Comme aucun

pays n'est aussi sujet aux tremblemens de terre que

le Japon , aucun ne présente plus de pyrites , de mar-

cassites, de minéraux, ou de composés de plusieurs

métaux mis en fusion. On compte huit volcans dans

l'empire. Ils s'éteignent et se rallumcut , brûlent sous-

la neige qui les couvre , épanchent des fontaines

aussi chaudes que l'eau bouillante , et aussi froides

que la glace. On remarque ,^entr€ plusieurs autres
,

une cataracte comparable à celle du NiLEnBn dans

les me) s vaseuses du Japon naissent des perles et

les coquilles les plus esthnées pour le brillant de leurs

couleurs. ••• \^* n-^* »ssts*''1v:-.-'th-.-!ï.",;.'-.'»4-.-->> k'.w-i

;. Parmi les animaux curieux il faut mettre ceux

^u'on appelle ^crtcwr^. Ce sont des fourmis blanches

-

1

à
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LIU'S ont le museau aiinc de quatre [mtccs , avec les-

iiuciU's elles peiceiit en peu de temps tout ce qu ellt s

feiicoulieuty saiis jamais se dclouiuer, excepté poiir

les pierres et les métaux. Elles ne mai client point à

ilécouvert « mais sous des galeries voûtées qu'elles se

foriueut. On aperçoit souvent le dégât avant de soup-

^oniur Icui présence. Le voyageur , en passant dans

les bocages , est récréé par la mélodie du rossignol

,

mieux modulée que dans les autres pays. Une tmuclic

de nuitj <luiée, luisante , ma^nilîqucment diaprée
,

suspcnlue dans Ks cheveux des dames, est un ornc-

iniiit iccUeiclié. Li.s antres mouches, disent hs

poètes , eti deviennent amoureuses Tour se délivier

do leur importunité, squs prétexte do mettre uc

tcndnsso k Tépieuve, elle leur ordonne malic .use-

mcM^ d aller lui chevclier du itu. Ne co ,.t 'tant que

^ur passion, elles volent à la preinièic (lamine, et

s y biûient. Ainsi rim|)mdenc€ est punie. La morale

4e celte fable est de tous les pay*»^
.^i,, m

Si Ton veut on croire les voyageurs ^ur la vaste

çtendue des villes, leur inm^ense population, lama-

guiûceuceet le upmbr;^ df2^ palais, rien nVgale V^ui-

pire.^^A») Japo^i,, J.c/j, chemins ^Montent par des pentes

douces jusqu'aux plus hautes "^^ontagnes. La structure

des ponts , simple et liardit , i^atislait robservateur

autant qu'elle Tétonnc. On compte entre les travaux

çurpreuans de celte viation jusque des digues

énormes établies pour resserrer les eaux des fleuves.

Les preniicrs voyageurs , ne s'atlendant pas à trouver

clibzdos jxuples dont ils ne soupçoimoicnt pas les
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talons des ouvrages approchant des leurs, se sont

laissé aller à un élonnement qui a produit Texagé-

ration. Mais il n'y a rien d'excessif dans ce quon
rapporte de leur adresse dans tous les arts. En ou-

vrages de tabletterie , ils sont et seront toujours nos

maîtres. Ils pratiquent aussi la chimie, et ils y ont

fait des décou /ertes. D'un suc épaissi , transporté par

les Hollandais eties Chinois , avec une terre du Japon

saturée d'ambre et de camphre, se fait le catchu,

que nous appelons le cachou j qui aflcrmit les dents

et reud rhaleine douce. '- r
»

La vanité des Japonais leur persuade qu ils tirent

leur origine des dieux. Ils se donnent des milliers de

siècles d'antiquité. Los moins infatués croient qu'ils

viennent des Chinois , ou par des rebelles chassés de

la Chine , ou par de ftdèïeS sufets qu'un usurpatcnr a

éloignés , ou par une colonie de trois cents jeunes

gens et trois cents jeunes filles qu'un médecin y a

amenés , sous prétexte de faire cueillir par des mains

pures des plantes^ propres à rendre immortel
,
plantes

qu'un empereur de la Chine lui avoit demandées.

Mais , à en juger par la figure, le teint , les opinions et

d'antres kidiccs,' il fMiroît que la nation japonaise

^'çst composée des détachemens de plusieurs autres

nations, même éloignées, que le commerce, la cu-

riosité, les naufragés y auroient amenés. Cette con-

jecture tire quelque vraisemblance du gouvernement

actuel des provinces, qui sont partagées en espèces de

souverainetés , comme elles ont pu l'étré , mais avec

piu& d autorité sous les premiers chefs de ces peupla*
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des, que la force ou des raisons politiques auront

réunis sous un seul monarque de la race de Micaddo,

les premiers dieux. Les Japonais prétendent que ces

j)rinccs ont commencé à régner six cents ans avant

Jésus-Clirist. Depuis cette époque , ils reconnoissent,

au commencement du siècle , cent quatorze empereurs

de la même famille. Cette généalogie ne regarde que

les daïris.

Les annales qui ont conservé le nom et la succes-

sion de ces princes peuvent être intéressantes pour

les Japonais
,

parce qu'elles fixent les époques de

plusieurs faits, événemens ou usages, dont une na-

tion aime orclinairem( lii à savoir les dates-, mais nous

n'y avons rien trouvé qui méritât attention. On en

jugera par le peu que nous rapporterons ici. Ce ne

fut que vingt-neuf ans avant notre ère commune que

les Japonais commencèrent à s'appliquer à l'agricul-

ture. On peut en conclure que ce n'est pas une na--

tion si ancienne. L'an ^ i , une nouvelle île sortit de

la mer. On y fonda un temple dédié à Takajanomia,

le Neptune du Japon. On ne ressent jamais dans

celte île de tremblemens de terre. Bureti, en 49' y

ëtoil un c^ud t^rati qUi^se pîaisdit à tuer etià^ tour-

menter. On ne dit pas qu'il ait été tué. En 672 , /V-
talzUj bien différent , ordonnoit que chaque mois les

créatures vivantes de toute espèce fifôsent mises eii

liberté, et il exhortoit ceux de ses sujets qui n'au-

roieyt pas de bctes à en fïcheterj pour satisfaire à
ce pieux commandement. En 629, furent fondés les

bonzes moata^nài^s par «lin fameux dévott v^'* i-^i^i
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.. Les mastUri
,
qui sont comme nos fetcs de paroiss<?,

ont commencé en 672. Rien n'est au-dessus de la

pompe et de la splendeur qu'on fait éclater alors :

processions magnifiques, représentations de théâtre
,

danses, concerts de musique, divertissemens de toulc

espèce, rien n'y manque. Les villes et les provinces

cliani^ent quelquefois leurs dieux tuté'aires apn^s des

calamités publiques, comme famine, tremblement

de terre et autres. Les lieux qui ont le plus soulfert

dégradent leur patron , et adoptent ceux qui ont pro-

tégé leurs adorateurs , c'est-à-dire les divinités des

endroits où ces maux n'ont pas été ressentis. £11

1

1

84 ) Tautorité du eubo commen<;oit à se détacher

de celle du daïri. Avant ce temps, des femmes avoient

occupé le trône du Japon, et leurs règnes n'avoieut

pas été les moins heureux et les moins illustres. Oki-

matif^n i'558, dépouilla les empereurs ecclésiasti-

ques de toute puissai^e temporelle, et s^ea rendit ab-

solument indépendante

. En i63to,^ arriva la '^îrande persécution contre les

chrétiens , sous l'empereur Niote^ Elle a été conti-r

wuée avec la plus, affreuse cruauté par trois empe-r

leurs ôittsécutifâ. Les ijollatidais, pour SMpplan^ei;

ks Portugais , et faire à leur place le commerce exclu-

tif avec les Japonais, surprireult et envoyèreiU; i^

l'empeicur u-nc lettre <les jésuites à d'autres missio"-

Aairc3 , dans laqui^lle gc& »-e|igiejux se fla^toient 4p

£aice passer bientôt le fapOin sou^ mn autre empire,

Us entendoîent rempive d,e /, 6\ j m^iso»» ne mouIu^.

pouit écouter çeilft;cxg|ic4j^0fl. Eli ii$8iJi, >a é.ltii4j^-^

w

. --a
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bli par Kinsen le tribunal des rechcrclies. Chacun

est oblige de venir déclarer quelle religion il professe,

de marcher et de cracher sur les images de Jésus^

Christ et de la vierge Marie qu on lui présente. Cela

s'appelle faire le Jésu ma. Les Hollandais ne sont

reçus à commercer qu à cette condition. Ces annales

dos empereurs, tant ecclésiastiques que militaires,

iluisseut en i692».i4r.i<, 4»* i^.

'\ u

X-kM' AïïV.-', ,., li f.st.Jj^-

if-i,^ r, ftî^i!

i f .
.

JEDSO,

grande île ou continent au nord du Japon*

A l'extrémité septentrionale des îles du Japon , se

trouve la terre de Jedso. Si Ton étoit assuré que ce

pays fût un continent, on ne seroit plus embarrassé

de savoir comment TAmérique s'est peuplée. LesTar-

tares auroient pu y passer de plain pied , et b entendre

de proche en proche dans cet hémisphère
,
qui a cer-

tainement été habité plus tard que le nôtre. Il est

presque pfouvé que le Jedso , s'il se prolonge vers

l'Amérique , en est séparé par des îles, cependant

assez rapprochées les unes des autres pour faciliter

la communication entre les deux continens. Le Jed^o

est tributaire du Japon , dont il est séparé par un bras

de mer assez difficile. Les Jedsois sont forts , robu^lts

et sauvages-, ils ont le visage hérissé d'une longue

barbe , et le corps Vilii. lis paient leur tribut en four-

rures , en plumes et en argent. Ils vivent tle la chasse
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et de la péclie. Leurs barques sont cousues avec de

la ficelle , sans fer. Ils sont Irès-expcrts à tirer de

Tare
,
qui est leur arme principale. Ils ont cependant

la lance et une espèce de cimeterre fort tranchant

,

qui n'a guère qu'une coudée de long. Ils empoisonnent

leurs flèches. ..--., > *

Les premiers voyageurs, se confiant à des récits

singuliers , ont dit que les Jedsois adorent le ciel

,

que leurs femmes sont communes
,
qu'ils boivent sans

discrétion. Ceux qui en sont revenus dcpf is ont rec-

tifié les premières opinions. Ccrtte nalior. rend de

grands honneurs au soleil et à la lune , et regarde ces

astres comme les auteurs de tous les biens. Elle ré-

vère un roi invisible , à qui elle prétend qu appar-

tiennent les foréis , les ?.nontagnes , les mers et les ri^

vières. Elle n'a aucun culte réglé. Cehii qu'elle rend

au soleil et à la lune esttrès-irrégulier. Les Jedsois

ont plusieurs femmes : une seule porte le nom d'e-

pouse. Loin quVlles soient communes, une femme

convaincue d'adultère est rasée, aÇn qu'on la re-

connoisse pour ce qu'elle est. Le complice paie une

amende. S'il est îiors d\'tat de la payer, on lui ôte

iscs armes , et m?n.e on peut le dépouiller toutes les

fois qu'on le rencontre , sans qu'il lui soit permis de

se défendre. Il y a des cantons où l'adultère est puni

de mort. Ils boivent à la vérité beaucoup de liqueurs

fortes, comme il est d'usage dans les pays froids,

mais sans pour cela s'enivrer. Ils ont un poisson

singulier, couvert de poil, qui a quatre pieds de co-

chon, dont ils tirent une huilfi recherchée par les

i

il,

r'
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Cliinois et les Japonais. Ccsl aussi leur principal as-

saisonnement. ,

'
....

Les Jedsois sont querelleurs, vindicatifs et peu cn-

durans. Les Japonais ont de la peine à les contenir^

et sont oMigcs d'avoir de bonnes troupes sur leur

cûtc. II n'y a entre eux ni police, ni forme de gou-

vernement. Ils paient le tribut, voilà toute leur su-

jc'lion. Leurs enfans naissent blancs, et, en grandis-

sant, tirent sur le jaune, puis sur le brun. Ils ont les

yeux noirs, et n'ont point le nez aplati. Les femmes

se conservent plus blanches que les hommes. Elles

relèvent leurs cheveux , se peignent les lèvres et les

sourcils, s'habillent très-modestement. Les hommes

leur témoignent plus d'attachement gue les insulaires

de Niphon et de Ilongo n'en témoignent à leurs fem-

mes. Elles Ont soin uU uieîî2gf, quelles ticnîîenl très-

propre. On conçoit que la partie indigente des nations

policées peut être plus malheureuse que ces sauvages.

Il y a dans cette partie de l'Asie beaucoup d'îles,

des îles très-riches
,
que nous n'avons connues que

par le con^merce. Nous en parlerons donc en trai-

tant de cette branche de l'industrie humaine. Ce sera

un repos pour l'espiit , fatigué par ^ continuité de

tant de révolutions sanglantes. Non que le commerce,

qui paroîlroit ne devoir s'entretenir que par la con-

fiance et les correspondances amicales, n'ait eu nissi

ses atrocités -, mais du moins il rendu au genre liu-

main des services que les actions les plus brilb. t s

des conqiu'rans ne peuvent égaler. Toutes ses révo-

lutions sont des bienfaits.
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Commerce ancien; commerce (^e? peuples inodcrnes

< dans les différentes pasCies dd /*>/.v%:'. .^

X.'uiSTOiR.'î (UicoTLîiercc estriiistoirc (jle la cupi-

dité inUviduelk .t nationale. Mais c est aussi Hiii.-

toire deia prospci'té ^'t de !iî décadence des cnipircs.

Le comi;>jrce doime dv^i iïcIm'ss^'; ;, ks richesses

donnenr de la puissaisce , la pa'^ssaii<:c fournit à un

petit '.'tat les moyens de lutter contre un grand. Le

s omiueice change la face de la terre. Il couvre la

mer de vaisseaux, joint les nations que des distances

srïuïnenses séparoieut, civilise les peuples agrcsites
,

aiguis(> i'in.iu&trie , domptt^ Tinertie et la paresse.

Aussi acii^ que i'ami3ilion
,
jamais il ne se prcscnr

de bornes -, s il ne s'accroît et ne s'étend point, il dé-

cline et (h périt. Le commerce a fait le tour du monJe

,

pa?; les rouîes qu'il a trouvées ouvertes, par d'autres

qu'il s'est frayées, qu'il a abandonnées ensuite
,
qu'il

reprendra peut-être, selon les changemens que peu-

vent causer sur le globe les convulsions de la nature,

les intérêts des ^ inces , et d'autres •'véncmens

favorables ou contraires. Il est donc important

de connoître ces routes , les entrepôts , les facilités
,

les obstacles*, c'est ce que nous apprendra l'Iiis-

toire du commerce des In.^ '
, tant ancien que rj-

derne. '

Le commerce de w'Â". .' a toujours cxiaté. 0» a

c

M
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eu (les besoins , on s'est aidé les uns les autres par

rechange des denrées surabondantes. L'utilité ou

Tagrément de certaines choses les a fait désirer.

Ceux (jui se sont aperçus de ce désir ont été les cher-

cher où elles étoient en abondance
,
pour y faire un

ç;ain qui leur procurât abondance et même superflu

Açs choses nécessaires : de là le commerce lointain.

On a indiqué , autant qu'il a été possible , le com-

merce de TAsie avec FAfrique , de l'Afrique avec

l'Europe, celui de.Carthage, de la Grèce, de la Phé-

nicie , et de toutes ces contrées entre elles. Le com-t

mercc par caravanes a sans doute été le premier. Les

Ismaélites l'ont fait très- anciennement. Ils appor-

toient les aromates de l'Arabie en Egypte. Il paroît

que les Arabes se lassèrent d'abandonner à dej

facteurs le gain qu'ils pouvoient faire eux-meui«3.

Leur position près du golfe Persique leur donna 1 idée

et la facilité d'aborder dans l'Inde , d'y transporter

leurs denrées sur leurs propres vaisseaux , et daller

chercher celles des Indiens. Les Grecs , chez lesquels

affluoient ces marchandises, pour passer de leurs

mains dans les autres parties de l'Europe , en igno-

roieni la route.

Jlexandre, dont les vues étoient grandes, établit

des entrepôts, entre autres la célèbre Alexandrie.

C'étoit comme un de ces grands lacs qui reçoivent

des rivièîîs dont on ignore la source , et d'où elles

sortei:»^ en petits ruisseaux pour fertiliser d'autres

pays. Il p.iroît aussi aue le commerce de quelques

paities de l'Inde, su. tout de la Ch'ue, a coulé par le
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nord , la Tartarie et la Russie
,
par où il clicrclic

encore à filtrer. On a aussi conjecturé que les Chinois,

et encore plutôt les Japonais, sont venus en Europe,

en s égarant dans la grande mer du Nord , ce qui a

pu donner Tidée de doubler le cap de Bonne-Espé-

rance
-,
mais ces ha ards, s'ils ont eu lieu, sont dus

à des tempêtes et autres accidcns de mer , et non au

commerce, v <;> >j > * ^, .^ ^^ .«^ » .i» ^i, <.> w^ ,* .

»
' Au reste, le commerce ancien a mieux marqué ses

repos que sa roUte. On compte entie les plus fameux

entrepôts Samarcande , Bassora , Alep , Bokara
,

Cabul, Candahar, et surtout la magnifique Palmyrc.

Conçoit-on que celte ville, entourée de déserts, eût

acquis une splendeur qui la rendit Tétonnemcnt de

lunivers sans les ressources du commerce ? C'est

sans doute aussi le commerce qui a laissé des traces

de son passage dans les sables arides interposés entre

les villes commerçantes, telles que des bâtimens pour

recevoir les voyageurs , des citernes pour les désal-

térer , des monumens de luxe, comme aiguilles, obé-

lisques
,
qui doivent être moins Touvrage des con-

quérans destructeurs
,
que des négocians intéressés à

laisser des indications et des secours pour eux-mêmes,

s'ils repassent par les mêmes lieu' , ou pour ceux qui

les suivent. -^ -- ' *'•' '^ :^ii^'ï^ ^xU-', -*"

' Où est la consommation , là aboutit h commerce.

Tant que Rome fut maîtresse de funivers , les mar-

chandises de l'Inde y aftlucrent par TÉgypte, sa

tributairt j mais, quand Constantin eut divisé fempire

de cette reine du monde , le commerce changea la

'M

dire

don

app

ravî

boiî
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direction de son coins-, et sans négliger TÉgypte,

dont li's empereurs grecs restèrent en possession , il

approvisionna Constantinoplc par la Perse. Le dépôt

s'en lit dans CaDa, le meilleur port de la Crimée sur

la mer Noire. Les villes d'Italie qui trouvoient aupa-

ravant à Rome les épiceries , les riches étoffes , les

bois précieux, les pierreries, dont elles fournissoient

le reste de l'Europe , allèrent chercher ces richesses

indiennes au dépôt de la mer Noire. Ainsi jcs Génois

s'introduisirent à Caffa sous la protection des em-

pereurs grecs , et de protégés devinrent maîtres. Les

Vénitiens suivirent la voie de TÉgypte et d'Alexan-

drie, et reçurent les précieuses productions des Indes

des mahométans, qui avoient déjà répandu leur reli-

gion dans les contrées fertiles de Tludus et du Gange

jusque sur les côtes et les îles à épiceries , et s'en

etoient fait un appui pour leur commerce. Plusieurs

"villes d'Italie , comme Florence , Pise et beaucoup

d'autres
,
joignirent des fonds à ceux des Vénih .ab

et des Génois , et participèrent à leurs profits
,
qui

devinrent la source de leur opulence, Elles colpor-

tèrent ces marchandisses en Allemagne, où leurs

facteurs arrivèrent dans des lieux et à des temps

réglés , ce qui a été l'origine des grandes foires
;

comme celle de Francfort, l'entrepôt des îles anséa-

tiqucs. Elles ont ensuite fourni tout le Noi t , et par

la Flandre quelles avoisinent elles firent pénétrer.

les épiceries dans la France et l'Espagne,

Il s'en faut que le goût pour ces épiceries fût d'a-

bord, aussi uiiivascl quii l'est devenu. Fline s'étoa-

M ftV.iAtA
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uoit quVUrs fussciil rcclieicliées. « Car, disoit-il, il

» y a (ics choses qui sont agréables à la vue , à Eu-

» doiat et au goût *, mais le poivre n'a rien qui puisse

I p^^'ic à aucun des sens. » On pourroit faire la

nkJjUxe kifflexion sur des choses qui deviennent la pas-

sion des nations entièn s , comme le tabac. Le dégoût

de Pline ne fut pas contagieux. 11 paroit au contraire

que c'est pt ' «- gouverneurs romains que Eusage

des ep ces s est répandu jusqu'aux extrémités de Eem«

pire, avec l'estime et la recherche des autres pré-

cieuses marcha ndii^^es de Elndc, mais on se contcn-

4oit de jouir in Europe sans songer à chercher la

source de ce plaisir. Les croisades en éveillèrent le

désir, et des circonstances favorables procurèrent

)x>ur l'utihté du commerce des connoissance^ qu'on

ne cherchoit que par politique et pour le succès des

>^ Il étoit naturel que les croises armés conti les

maliométans cherchassent les moyens d'affoiblir ? ,r

quelque diversion puissante les forces de Ecnncmi

qu'ils altaquoicnt. Instruits des exploits de GengiS'

Kan, desiiuctcur de l'empire que les sectateurs de

Mahomet > étoient formé dans la Perse et la Chal-

f>ée , les princes européens lui envoyèrent des am-

])assadeurs chargés de Ecxciter à continuer une di-

vei'sion qui lewr étoit si avantageuse. Ces ambassa-

deurs r couiurentla Tartarie pouramver à la cour

de ce »^ ..Ju iiionarque, etcwi'ent par là occasion de

prendrî^ des instructions sur les Indes
,
que Gengis-

Kan avoit conquises. Les voyageurs, enhardis par
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ces essais, «ontinuii«iit les découvertes. Leurs rela-

tions inspirèrent le dtsir de mieux connoître un pays

d'où vcnoicnl des inoductionê si utiles, des ouvra-

grs si agréables, un pays dont on débitoit des mer-

veilles capables , même dénuées de tout* espérance

de bénéfice, de piquer seules la curiosité*, mais un

fiabile monarque sut totirner à Tufilité de ses peuples

ce qui n'auroit été pour d'autres que !a matière d'une

oisive spéculation, ,

[1417.] Au commet1cpn>€rtt du quinzième sitcle,

régnoit en Portugal Jean J''. Son courage et sa bonne

conduite Favoient mis sur le trône, quoiqu'il ne fât

que fils naturel de son prédécesseur. En prenant la

couronne, il s'éloit engagé à soutenir en même temps

une gueri'e civile et étrangère : il s'en tira heureuse-

ment. Alors il songea à employer les hommes coura-

geux et cntreprenans que les temps de crise produi-

sent , et à les empêcher par une grande occupation

de troubler la tranquillité rétablie dans ses états. Ce

prince avoit cinq iils, auxquels il fit donner une

excellente éducation . Don Henri j le second, montra

de bonne heure du goût pour les voyages , et son

père lui vit avec plaisir acquérir les connoissances

mathématiques et géxîgraphiques propres à diriger ces

sortesd'cnlreprises. EllescommencèrciiiSOusJea» 7",

qui n'eat cependant pas la satisfaction de voir étendre

1 s découvertes. Sous lui elles se bornèrent à l'île de

IMadère , où Un Anglaiis , fuyant avec sa maîtresse la

persécution de ses paretis, avoit déjà été cacher se^

'n-' %H ' y:
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amours. On trouva un monum» «. c|ui aUrstoit le sé-

jour de ce couple lieut eux dans cette solitude.

Don Henrij après la mort de don Jearij se mit à

la tête de ers entreprises, que son père lui avoit pour

ainsi dire léguées. Il s'empara des îles Canaries,

qu'un François , nommé Jean de Béthencourtj lui

céda. Le roi, rétabli par son neveu , lui en accorda

la propriété. Selon le préjugé qui donnoit au pape la

dispcnsation des couronnes , le Torlugalso fit concé-

der par un diplôme du souverain pontife Martin V
toutes les terres qui se découvriroient jusqu'aux Indes

exclusivement. En i486, Barthélémy Dias, dé-

couvrit le cap des Tourmentes j nommé ainsi parce

qu'il y essuya des tempêtes affreuses*, mais le roi

Alphonse
,
persuadé que ce cap lui indiquoit Textré-

mité de l'Afrique , et que , l'ayant une fois doublé

,

on auroit une mer libre jusqu'aux Indes , l'appela le

cap de Bonne-Espérance. Pour lors les découvertes

prirent le caractère d'une utilité plus générale, et

devinrent une affaire d'état.

Ainsi les envisagea Jean IIj surnommé le roipar-

faitj qui succéda au roi Alphonse. Il équipa, en

1 497 ) une petite escadre , dont il confia le com-

mandement à Fasco de Gama^ et la fil suivre d'une

seconde beaucoup plus forte , chargée de troupes ré-

glées , comrbandées par Als^arès de Cabrai. Il avoit

ordre de seconder les efforts de Fasco. Celui-ci

réussit dans cette hardie entreprise , et revint chargé

de richesses, qui jetèrent uQe.graç^^ émulation dans

•Sk.v A--^>MÂ 'i^^i* iu.
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1.1 nation *, mais 1rs Portugais éprouvèrent dans leurs

conqut'tes des obstacles de la part des maliomctanSf

qui , à la veille de se voir enlever le commerce des

Indes par le» Européens, se léunissoirnt contre ce»

navigateurs incommodes. François d'Âlbuqucrifue

,

dont le nom est devenu si fameux dans Thistoirc'

commerçante de Tlnde, fut chargé d'attaquer cette

ligue formidable. Il est regarde comme le fondateur

de la domination portugaise dans Tlnde, parce que

le premier il y bâtit une forteresse accompagnée

d'une chapelle. Ainsi , disent les Portugais , il prit

possession temporelle et spirituelle : cependant il y
avoit déjà un vice-roi , nommé François tTytlmeidd,

dont la valeur et la prudence avoient répandu sur

toute la côte la terreur des armes portugaises. Deux

grands mérites s'accordent rarement dans le même
lieu , si même ils ne se nuisent pas : iltfaflut rappelei-

le vice-roi. "L'autorité fut déférée à Athuquercuc
j,

sous le titre de commandant général. Il commenç;i

pour lors les opérations dont le plan avoit été con-

certé dans le conseil du roi don Emmanuelj qai se

trouva
,
par une espèce de phénomène rare entre le/

princes , aussi habile que son père rt«on grand-père,

et aussi propre qu'eux-mêmes à suivre les projets com-
mencés. C'est cette persévérance |qui d'un petit

royaume comme le Portugal a fait une grande puis-

sance.

On convient généralement que cette prépdnHéranée
est due principalement aux talens supérieurs de Fran^
çois d'Albuquerque. Il avoit toutes les qualités n(-^

vn. 1^
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cessaires au chef d'une entreprise éloignée. Avec peu

fle soldats, il fit de grands exploits^ prit Malaca
,

Calicut, Ormus, places imporiantes au commerce

des mahométans, et s'établit à Goa, qui est encore

lé siège de Tcrapire des Portugais dans riudc. Alhu-

^uerque dut ses succès autant pour le moins à sa ca-

pacité dans les affaires et à sa politique qu'aux

armées et aux flottes qu il commandoit. Attaché à

rancicnnc simplicité de son pays , il ne se laissa cor-

rompre ni par Tautorité ni par les richesses dont il

t'toit en possession. Connoissant le génie indien , dans

les occasions d'éclat , il affecloit une magnificence

extraordinaire \ mais , au milieu de celte splendeur,

il ne se relâchoit en rien de ses premières habitudes,

et vivoit aussi frugalement qu'aucun particulier. Ce

qui dcvjoit revenir à la couronne , il Texigeoit stricte-

ment j mais ,
pour sa fortune particulière , il n'y son-

geoit seulement pas, et se boriloit à ses appointc-

mcns.
,

.

• Les officiers à'Albiiqucrquc étoient tous ses amis.

11 prenoit autant de soin de les former que le père

le plus tendre en prend de l'éducation de ses enfaus.

11 étoit circonspect dans les punitions, et prompt à

récom(>er:ser. A table , il neparloit que des belles ac-

ftions de ses officiers , et gardoit le sifence sur h
siehncc'. 11 ne redoutoit rien tant que la flatterie. On

remarque , comme un trait singulier de son caractère,

qiic jamais il n'avança aucun de peux qui tentèrent-

dé s'insinuer dans ses bonnes grâces par l'adulalioii.

Aussi ,- pendant ion administration, les flatteurs,
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{;cns faux cl lâclics , furent toujouis exclus des placos.

Avec tant de belles qualités , ce héros n'ctoit pas

exempt de défauts-, ilavoit une ambition démesurée,

un désir immodéré d'étendre la domination portu-

gaise , et s'embarrassoit peu de la justice des moyens.

Dans la vie privée , Alhuquerque éloit de la plus ri-

gide probité j mais la vérité refuse le même éloge à

Thomnlc public. v !
^t

Il eut, dit-on, deux grands projets : Tun d'un

homme d'état , s'il avoit été praticable , Tautre d'un

brigand. S'imaginant que tôt ou tard les Vénitiens

pourroient faire reprendre au commerce des Indes

son cours par Alexandrie, et voyant même que dans

<;ette intention ils aidpient les Turcs et les barbares

contre les Portugais , Àlhuquèrque insinua à Tempe-

rour d'Ethiopie , afin de se mettre en sûreté contre

ces dangereux voisins, de détourner le cours du Nil,

on ouvrant à ce fleuve un passage pour le jeter dans

la mer d'Arabie, avant qu'il entrât dans TÉgyptc.

Par là il seroit devenu impossible de transporter les

marchandises des Imles de la mer Rouge à Alexan-

drie , et les Portugais , maîtres des passages par PO-

ct'an, auroient possédé exclusivement ce commerce.

Le second projet éloit de faire passer d^Ormus eii

Arabie
,
qui n en est qu'à soixante-dix lieues , trois

cents chevaux
,
qui lui paroissoient suffisans pour

aller piller le tombeau de Mahomet à la Mecque.

Outre les richesses immenses qu'auroit produites cette

entreprise , Albuquerque y trouvoit encore l'avan-

tage de couper, par la cessation du pèlerinage, la

'8. \



172 COMMEUCE.

hiancïie du commerii^e des Indes qdi JcfâilparfAra-

bie , et d'en enrichir la nation portugaise.

On remarquera <\uc Prariçois d'Atbucfuerqwe mou-

rut ilisgràcié. Son inflexible équité lui attira un Rrand

nombre d'ennemis. Us tâchèrent de persuader au roi

qu6 sOn général pehsoit plus à ses intérfts qu^à ceux

de son maître. Malheureusement, craignant qu'on ne

\eillât pas à la conservation de Goa avec l'attention

que l'importance <de ià place exigeoit, il lia demanda

à titre île d\icbé. Cette demande fit tbiit ce que srs

cnftcttiis auroîent pu faire : «lie donna de l'ombrage

au Yoi , et llïi iTfSpifa là résolution de mettre le gou-

VertieAVÉnt ^n d'autr-Ts maiVis. Aîbuquerque étoit ma-

hiclè quand il appïit qxi*t)n envoyoit son ennemi pour

ïc retïiplacet. <c tjtioi ! S^éCfia-t-H , SuarùSj gou-

M vctn(*ur d'esïndcsî '^asconceîlos'et Biego Pereira,

» que j'ai fait passsct en Portugal comme criminels

,

» renvoyés avec honneur 1 J'enCOuYs la haine des

» hommes pour l'amout du roi , et la ilisgrâce du roi

î) pour l'amour des hommes ! Au tombeau , mal heu-

» rèuX viciltaïdl il est temps. Au tonibeau. » Il

mourut àgë de aïoixantc-trois ans , dans le centre de

SCS triom^ibfs ,
gén*l^lewént estimé -, mais excmpfe

trop souvent rép'^é de Vrngi'atitude 4es princes.

Le commcTce est «ne libre communication des

choses nécessaires , utile s et agréabh's ^ mais la cu-

pidité persuade aux nations comme aux particuliers

que, pour as^rer cette liberté, îlleur est permis d'user

de violence , et de contrtiindre ceux qui se refusent

d'échanger leur superflu. Par celte raison , Jlim-

.'.54
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fjucrque se crut autorisé à b3^lir d($ forteresses chez

les peuples dont les Portugal» convoltoicnt les tré-

sors. 11 le fit afin, disoit-il, de mettre ses compa-

triotes à labri des vexations iju ils pourroieiit «prou-

ver de ta part ou des naturels du pays , Qu des

mahométans (|ui avoient leur confiance ^ e^ (^ui ue se

laisseroient |)as enlever sans réci imin^lion mx gain

auquel ils ('toient accoutumus. Mais quel droit a-t-oa

de punir des injustice^ quand on. va les exciter?

LesPoitugais ne demandèreuè d abord qu une loge, un

comptoir, un magasin, pour melt)c leurs maichau-

dises à Tabri des injuresdç Taijri ils 5 eniparèreni cnsuilç

des villes , après cela des provinces et des royaumes.

Ces usurpations , commencées par ^élmeida ct^/^^t-

queraue, furent continuées par leurs successeur3.

En moins de cinquante ans, lç3 Portugais fondè-

rent un empire étonuant. D'un cHé , il s'éleudQit jus-

qu'aux extrémités des cotes de Perse. Ib étoieut

comme les maîtres de la totalité du ^îfe Peisiquc.

De petits princes arabes leur pavoient triba. D'autres

éloient alliés avec eux. Tous ks resaecioient et les re-

douloient. De I autre coté de TArabie i!s avoitnt des

liaisons avec Tempereur d'ÉtUiopie, auptès diiquci

ils jouissoi.nt d\in ^rand crédit. Le long «le I9 cote

Am^s Indes et des frontières de Perse, ils leuoicnt

presque tous les ports
, posséduieut toute la c^tc de

Malabar , celle de Coromandei, celle de Bengale, la

ville et presqu'île de Malaca , la grandç îlv: de Cey-
lan : celles de la Sonde leur payoient tribut. Les

Moluques étoient entièrement sous leur obéissance
\

i
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enfin ils avoicnt un établissement à la Cliinc , et lî-

bci té de commerce au Japon.' ; • '

Jamais cet empire ne fut plus florissant que sou»

le \ice-roi don Constantin de Bramnce. L'autorité

de celui qui occupoit ce poste étoit illimitée pour le

militaire. Son tribunal décidoit en dernier reçsort et

sans appel dans les affaires civiles -, mais il ne pou-

\oit, sans l'approbation du roi, faire mourir un gen-

tilhomme portugais : or tous ceux qui sont au ser-

yïce du roi sont estimés tels. Il n'y avoit d'autre

contre -pcids à ce grand pouvoir que sa durée , bor-

née à trois ans. De riches appointemens le meltoicnt

en état de vivre avec magnificence •, ce qui étoit d'au-

tant plu'' nécessaire, qu'il commandoit à plusieurs

rois, ou tributaires ou vassaux. Les Poi tugais avoient

des factoreries dans les ports de ces princes , met-

toicnt le prix à leur gré aux productions <'t aux ma-

nufactures, et prétçndoicnt avoir le droit de préie-

rencc. De sorte que les maliométans, et même ks

Indiens naturels , se trouvoient absolument exclus du

commerce. Les Portugais, par ces moyens, tiroient

des richesses immenses en or , en pierres pncicuscs,

en épiceries, en aromates, en bois rares, en drogues,

en étoffes, que hurs flottes alioient chercher sur l<s

cotes de Malabar et de Coromaudel , dans le gol'c

de Bengale , dans les royaumes de Camboyc , de

récan , de Malaca , de Patan , de Siara , sur les îles

de Ccylan, de Sumatra, de Java, de Bornéo , dans

les Moluques , à la Chine et au Japon. Ces richesses

passoicnt en Portugal , où toute les nations de 1 Eu*
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rope vcnoitnt les chercher au prix que les Portu-

gais vouloicnt y mettre. .

•
' >'

U 1 ne doit Jonc pas être sui*pris quun si petit

royaume ait pu équiper de prodigieuses flottes , et

envoyer tant d<î monde dans ces contrées éloignées.

Le désir de partager leurs richesses et leur prospérité

attiroit continuellement des étrangers chez eux, tant

en Europe que dans les Indes. Ce commerce étoit

beaucoup plus avantùfçeux qu'il ne Ta été depuis,

parce que les Portugais , étant sans concurrens , ne

se trouvoient pas contredits dans le taux qu'ils mct-

toient aux marchandises
,
qui étoient toutes des pro-

ductions du pays. D'un coté ils les déprécioient , de

Fautre ils faisoient exorbitamment valoir les denrées

européennes, dont ils étoient seuls distributeuis. '

Ainsi s'accumulèrent des fortunes énormes
,
qui, par-

venues au dernier période chez hs particuliers , et

dans le corps de la nation, déclinèreat rapidement

,

tant par le vice corrupteur inhérent aux richesses

outrées que par des causes étrangères.

Après Tespèce d'enthousiasme de gloire et de for-

tune qui avoit guidé les premiers aventuriers portu-

gais vers les contrées opulentes
,
quand leur puissance

fut bien assurée , il ne resta plus guère à ceux qui

les suivirent que le désir de s'enrichir. Ces vues sor-

dides amenèrent la corruption dts mœurs , suite de s

richesses, immenses , du pouvoir absolu et d'un luxci

excessif. Oit vit disparoîtrr fa piété sincète , le cou-

rage généreux , l'infatigabie industrie
,
qui avoii-iit

fait regarder les [vremiers con([uérans comme au-des-
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£us (1ç l'humanité. Leurs successeurs devinrent in-

(iolens et paresseux, débauchés et lâches. La dis-

corde se mit entre ceux qui gouvernoient. Par des

inconvéniens auxqueb la Hierc-patiic ne pouvoit pas

remédier prcNaA|>teineiU de si Join , il se trouva plu-

sieurs vice-rois à la foi&. Us se disputèrent lautoi ité.

De là naquirent Tindépendance des chefs , l'insubor-

di nation de» peuples , et lincHsciplinc des troupes.

Le malheur survenu au Portugal
,
qui

,
par Timpru-

dence et la fin tragique de son roi don Si'hastien

,

tomba sous le sceptre espagnol
,

porta un coup

mortel à rimporlaute colonie de iînde. Elle »e trouva

envekopée dans la guerre que l'Espagne soutenoit

en -Europe , et elle s'y trouva exposée dans le temps

que le» Portugais s étoient attiré la haine des Indiens,

par leur caractère impérieux , la dureté de leur gou-

iferncKieiït, leur opiniâtreté à vouloir chasser du pay»

les Arabes ^ les Métis et les Noirs , leurs seuls coft-

currcns dans le commmerce.

Jusqu'alors opprimés et hors d'état de résister aux

grandes fortts qui arrivoient annuellement de Lis-

bonne, ces mahomélans ne soutenoient qu'avec peine

un commerce précaire. Us se relevèrent avec ardeur

de cet assujettissement, lorsqu'ils purent se (latter

d'être soutenus par les Hollandais , avec lesquels iis

firent cause commune contre les Portugais. Endurcis

à la fatigue et bien unis, ayant tout à espérer et

rien à perdre , ces industrieux Hollandais eurent

a combattre contre une nation divisée dans ses

conseils , dépravée dans sts mœurs , détestée de ses

%^méàmn
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siijrts «l de s(s voisins j de soite (Ju'ils trouvèrent

bientôt moyen de s'établir dans quGl(jues lies éloi-

gnées. De là, aidés des nouvelles recrues qv»i kuc

venoicnt des Pays-Bas, iis supplantèrent les Portu-»

gais, les dépouillèrent de leurs domaines, par leur sjn-

trigues, en moins de temps que ceux-là ne le§ ^Y^ivn^

acquis par la lorçe des armes. *

Les Portugais avoient cinq points d'appui priuci-

paux de leur commerce
,
qui répondoient à Goa , I9

capitale , Mozambique , Ovtnu^ , Mascate , Ceylan

et Malaca

.

,

L'île de Mozambique
,
quoique située sur la côte

d'Afrique, se place dans l'Inde, relativemept au

commerce. Elle est à une demi'-Iicuc du continent -, sa

baie forme un bc>n port -, elle a une excellente forte-

resse. Scshabitans sont de toutes nations et de toutes

religions , au nombre pcul-clrc de trois ou quatre

mille âmes. Le terrain cs\, fort stérile, et toutes les

commodités de l;i vie se tirent du continent , ainsi que

les richesses , or des mines , or en poudre , argent

,

ébène, ivoire, les meilleurs esclaves de la côte , bes-

tiaux , ciseaux , vin de palme , fruits , racines, pour

lesquels on donne en retour les vins d'Espagne et des

Canaries , huiles , soits, coton , toiles , corail , des

coquilles qui servent de monuoies , et quincailleries

de toute espèce. C'est le gouvernement qui produit les

richesses les plm; abondantes et les plus promptes -,

mais il faut essuyer l'incommodité \cs cli^leurs ex-

trêmes, et courir les risques de Piusalubrité de Pair.

Ormus cat située à l'entrée du golfe Pcrsique :

Vil. 8..
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c'est un roc de ad sans eau douce. Il a deux ports

d'une médiocre bonté -, mais h baie est sure. Sa situa-

tion Ta rendu long- temps la plus célèbre ccliellc de

rOricnt. Elle est un exemple frappant de ce que

peut le commerce, puisque, avec ce seul roc, et très-

peu de terres , vis-à-vis dans le continent , les rois

d'Ormus étoient des monarques dont les plus puissans

recherclioientralliancc. Dans ses poils abondoicnl les

vaisseaux de toutes les parties des Indes , des cotes d'A-

frique, de rÉgypte et de TArabie. Les richesses qu'ils

apportoient s'envoyoient en grande partie à Bassoia,

et de là par caravanes à Alep , ou par mer à Sues
,

ensuite par terre ou par le Nil à Alexandrie , où les

Vénitiens les alloient chercher. C'étoit la source prin-

cipale de leur commerce.

'On peut juger ce qu'étoit celui d'Ormus
,
par la

description de celte pclitc île, pendant les deux

saisons de Tabord des nations, en janvier et février,

septembre et octobre , lorsque la puissance des Por-

tugais brilloit de toute sa splendeur. Alors Ormus

étoit la merveille du monde. On voyoit un mouve-

ment continuel de gens occupés, dont quelques-uns

venoient pour ainsi dire du bout du monde recueillir

les fruits du trafic. Tout ofFroit le spectacle du pjaisii

et de la joie. La poussière salée des rues étoit cachée

par des nattes propres et de riches tapis. On évoit

défendu des rayons du midi par des toiles qjij s'a va i^-

çoient du haut des maisons. Les àppartemehs sur Its

rues étoient ornés de cabinets des Indes , de piles

de la plus belle porcelaine, entreuiclées d arbrisseau:»:
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et de plantes de senteur , dans dos vases dorés
,

ornés de diflercnles figures. On trouvoit à tous les

coins des vues des chameaux chargés d'eau. On pro-

diïçuoit les y'us délicieux vins de Perse , les parfums

les plus exquis, et tout ce que POrient fournit dç plus

délicat.

Tant que la saison duroit , ce qui alloit ordinai-

rement à six semaines par chacune, on étoit témoin

de scènes variées. 1/artiiice et la gravité dominoieut

à la bourse. Un air de politesse otHcieuse brilloit

dans les boutiques. Les olliciers portugais , civils et

militaires , se distinguoieut par une démarche et une

contenance hautaine et tièro. On voyoit briller un

air d'admiration et de contentement dans ies yeux des

spectateurs , de transports de joie dans les places pu-

bliques. C'étoit li que les danseurs de corde , les

baladins, les charlatans, les diseurs de bonne aven-

ture et leurs pareils faisoient valoir leurs talcns

pour amuser et tromper. Les caravaties d'Alep pour

Bassora , composées de trois et quatre mille cha-

meaux , et de cinq ou s; mille persoimes', appor-

toientdeux fois par an les .narchandist-s européennes

à Ormus. Celles qui traversoient la Perse , non moins

richement charj^ées, se rendoient aussi à Ormus, où

le commerce léglé avec Malaca appoitoit toutes les

richesses de riiidc. Les Portugais percevoient de.^

droits sur toutes les marchandises , sur tous les co-

mestibles , et se réservoiei?t à eux seuls quelques

branches de commerce , - ommc celui des ptrles <t

des chevaux, lis se sont laissé enlever ce port iui-

Uf r
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purtant par les Persans aides des Anglais, depuis

que l'île est tombée entre les mains des premiers, le

i ouimcrce a été transporté à Dender-Abassi , mais

non entre les mains des Por; ^jais. Omus s'est dé-

peuplée. Les Hollandais, sous prétexte d'y prendre

du lest , ont emporté jusqu'aux matériaux des mai-

sons. Klle est à présent déserte , et à peine y reste-t-il

quelques ruines qui indiquent que là étoit autrefois

le grand magasin de TOrient.

On voit suffisamment, par ce qui vient dYtrc dit

de Mozambique et d'Ormus, en quoi consiste prin-

cipalement le commerce des Indes , ses objets , ses

avantages, et la manière de le faire. Nous ne citerons

actuellement que ce qui nous paroîtra le plus remar-

quable dans les possessions des Portugais, tant celles

qu'ils conservent, que celles qui leur ont échappé.

Mascatc est du nombre de ces dernières -, située sur

unfl petite baie de l'Arabie heureuse , munie d'an

bon port et de défenses naturelles , secondées par

celles de l'art. C'est , dit-on , un paradis terrestre

habité par des an^es : paradis terre«trc , en ce que

les vallées qui entourent la ville sont fleuries et

feitiles
,
qu'elle j produisent tous nos fruits jusqu'au

raisin , et ceux de Tlnde -, qu'elles nourrissent des

bestiaux, dont, ainsi que des productions de la terre,

il se fait un commerce considérable : habité par des

anges, en ce que ces sages mahométans ont épuré la

morale de l'Alcoran . Ils s'abstiennent non-seulement

rîa vin et des liqueurs fortes , mais encore du thé et

d^ café, comme de boissons plus sensuelles qu'utiles.
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AujSLâobrcs et tcinpérans pour le nuingcr que pour

les autres articles, ils 11 ont point de loi contre la dé-

bauche
,
parce qu'ils ne la connoisseni pas

j
point

de vols y la justice s'exerce sans rigueur. Ils sont très-

cbaritablcs, d'une charité douct ci sereine^ Le com-

merce se fait seulement de jour. H n'est pas permis

d'en faire , ni à auci te loupt d'aboi der , après le

coucher du soleil. Un pi^ abe gouverne la ville

et le pays
,
que la iici utt ur et 1 injustice dos

Portugais à Tégard dts iu oiumcrçaiis , leur ont

fait perdre.

Ilu général , sur la côte de Malabar, jusqu'au-delà

du cap Comorin
, que Icr* Portugais ont possédé au-

trefois presque seuls, ils sont actuellement entremêlés

avec les Anglais, les Hollandais, les Français, et les

petits souverains du pays, qui ont repris successive-

ment une grande partie de leurs anciennes posses-

sions. Diu, ville encore considérable, sur une pénin-

sule agréable , est le maiclié du Guzaratc. Les

vaisseaux y sont attirés par les vivres et les raf'aîchis-

seraens que les Portugais ont soin d'entretenir à bon

compte. Daman a résisté à Aureng-Zeb. Son com-

merce est écrasé par celui des Anglais de Bombay

,

qui se sont fait céder par les Portu^is ce dernier

port, le meiUeur de la côte. Chaul reste au Portugais.

Onor leur est échappé. Les naturels du pays la

tiennent , ainsi que Cananor, Calicul, Oan^anoret
Coulau , toutes places très-importantes pour le com-

merce du poivre. Les Hollandais les ont fait restituer
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par les Portugais aux gens du pays, en s'accommodant

%ux'mémes de quelques-unes. »& k^w^m^ é^

*^<* Les îles Maldives sont méprisées par les éciivaitts

|)0rtugais , comme étant. d'un rapport peu utile , et

))euplées d'habitans misérables et barbares. Au con-

traire, le roi de ces îles, dont on ignore le nombre,

s'intitule le sultan de treize prmnhces et de douze

mille îles, 11 ne faut croire ni les uns ni les autres»

Ces îles ne sont pas au?si importantes que leur sou-

verain se le persuade, ni aussi peu estimables que

les Portugais voudroient le faire croire. Ils deman-

tlèrent la permission de faire bâtir un fort dans Malé,

la capitale. Elle leur fut gracieusement accordée. Ils

ne se virent pas plus tôt protégés par un mauvais fosse

et un rempart de bois et déterre, au nombre seulement

de dix-sept, qu'ils firent les maîtres. Les habitans les

tuèrent tous, et ne voulurent point en recevoir depuis.

Us ont aussi perdu la protection de la pêcherie des

perles qui est près des Maldives
j
protection très-

"^ittile
,
que le& Hollandais leur ont enlevée eu les

'privant d'une possession bien plus importante, savoir,

rîle de Ceylan. Tous les noms qu'on lui donne sont

des noms d'éloge : terre saintej terrefertile, terre de

délices. C'est une des plus grandes îles du monde, et

•des plus riches. Elle donne du poivre-loug , du coton

fin, de l'ivoire , de la soie , du tabac , de l'ébène, du

musc, du eristai, du salpêtre, du plomb, du fer, de

• Tacier, du cuivre,. des pierres précieujscs, des éléphans,

et, ce qui l'emporte sur tout le reste, la cannelle^
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De Ceylan^ il éloit naturel que les Portugais lon-

geassent la côte de Coromanclcl ,
qu'ils avoient sous

les yeux : mais ils n'y prirent que des points d'appui,

Négapatan , dont les Hollandais se sont emparés , et

St.-Tlioraé ouMéiiapour, qui appartient actuellement

aux Maures. De là, en traversant le golfe, ils se

poitèrenl au Pégu , où ils peitlircnt leur crédit
,
par

la lubrique imprudence d'un de leurs généraux
,
qui

se faisoit amener lès plus belles femmes. D'autres

fautes politiques et mercantiles réduisirent aussi in-

finiment le commerce qu'ils faisoient à Siam. Tous

leurs désastres se suivirent rapidement et s'accumu»

lurent aussitôt qu'ils se furent laissé priver de la ville

de Maiaca , bâtie sur la pointe d'une presqu'île

,

dans la situation la plus avantageuse pour s'assurer

des îles de la Sonde
,
qui sont devenues le domaine

desHolIa:ndais. ", •
i :

* • i
" *

En suivant les Portucçàis dans ces îles de la Sonde

et des Moluques , on trouvera les mêmes succès et

les mêmes revers. A Sumatra , ils ne purent bâtir de

forteresse *, il leur fallut se contenter d'être admis à

la liberté de commercer. Les pirates de Java ne s'ef-

frayèrerit point des grandes caraques portugaises •, ils

défendirent leurs côtes -, mais leurs rois
,
petits princes

peu d'accord, ne purent éviter de se soumettre à un

léger tribut. A Bornéo , on traita , et les deux par-

ties trouvèrent mieux leur compfe à un arrangement

qu'à faire la gume. Les naturels de cette île ont

abandonné les côtes aux Maures , et se sont retir«'s

au milieu dos ttires , où ils conservent retirs anciennes
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mœui» et leur religion. lU n adorent point les u\oip\

leurs oiTrandca) qui consiaieut en parfuma, sont

adreaaées à Dieu aeul , qui récompenae les bons dans

le ciel, et ch&tielcs médians dans Tenfcr. Ils nepou^

sent qu'une femme : rinfidélité est également punie

de mort dans les deu)^ sexes. Leurs peuplades vivent

entre elles dans une grande union. l<es Macassarsoi^

habitans des tics Cclèbes , sont devenus ^homéUn^
par hasard* £nnuy<'s de la religion absurde qu'ils

professoient , ils envoyèrent au gouverneur de Ma-
laça et à la reine d'Achem demander , à Tun des

prêtres chrétiens , à l'autre des docteurs mahométans.

Ceux-ci arrivèrent les premiers, Les missionnaires

venus après eurent beau prêcher , la reli|;ion maho*

metane a prévalu. Les Macassars passent pour les

plus vaillans et les plus intrépides des Intdiena. Ils

sont aussi renommés pour la parfaite connoissance

des poisons j ils en ont de si violens
, qu il sufilt de

les sentir ou de les toucher pour en mourir sur*>le.'

champ. Ils trempent dans ces poisor pointe des

petits dards
,
qu ils lancent très«just<? , » une grande

distance , avec des sarbacanes. Us empoisonnent aussi

leurs poignards-, de sorte qu upe légère égratigQ\irfi

cause la mort.. - ---':•> .'v-, ...a : ^t^^r'-i.^ t;^^^.,,^.^-*^;^-:'*,?/

Les Portugais ont aussi été s établir aux Moluques.

Les Espagnols, sous Charles^Qftint^ prétendirent

que ces îles n'étoient point dans la partie accordée

aux Portugais par la démarcation de Martin V,

Les deux nations étoient prêtas à se battre pour ces

possessions éloignées*, mais l'empereur , embarrassé
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par &i'8 guerres il'Europc , céda son droit pour de

i'argeut. Les Portugais en usèrent fort cruellement y

leurs hisloricDS même conviennent qu ils voloicnt

les habita ns sans remords, les tuoient sans miséri-

corde , juraient des li-ailt's qu'ils n'avoient pas des-

sein d'observer , cmpoisonnoient des rois , en assas-^

sinoient d'autres , les trompaient et L>s mossacroient.

Le clou de girofle et la noix muscade , fi uits précieux

de ces îles, qui auroitut dû faire la prospérité dea

liabitans , en firent le malheur
,
par la cupidité de

ceux qui envioicnt la possession exclusive de ces

aromates. _ ^., ^^-j.^ ^ ^_ ,,^^ .^j

Les principales de ces lies sont au nombre de cinq ,

à la vue les unes des autres. Ternate donne beaucoup

de clous de girofle. Les habita ns , voyant que ces fa--

taies richesses leur attiroient la persécution dos Por-

tugais , brûlèrent tous les girofliers , et se retirèrent

dans rinténcur ; mais la cendre , en peu d'années y

fertilisa tellement les terres
,
qu'elles en produisirent

plus que jamais. Ternate a un roi qui peut mettre

sur pied cent mille honâmes* Celui de Tidor n'est

pas moins puissant. Les autres îles , nommées Métil

,

Macliian , Laboia
,
produisent , comme les premières,

abondance de clous de girofle. Les Portugais
,
pendant

un siècle de possession , leur firent éprouver tant de

vexations, qu'elles devinrent presque désertes. Les

insulaires
,
quand ils reçurent les Hollandais , stipu-

lèrent dans les traités qu'on ne les inquiéteroit pas

pour cause de religion. Des Moluques, les Portugais.
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|)assèrcnt à la Nouvelle-Guinée
,
qu'on a aars»î

nommée la Terre des Lapons. On y trouve une race

d^hommes dont les yeux ne peuvent supporter la lu-

mière du soleil , et qui la nuit sont vifs et agissans.

Les productions de ce pays Ji'étaot pas capables de

procurer de grandes richesses , les Portugais ne s'y

•ont pas beancoup arrêtés.

Mtiis ils avoient ouvert tin commerce bien avan^

tageux à la Chine et au Japon , et ils le perdirent,

-comme. les autres, par leur imprudence. Maigre

Faversion naturelle des Chinois pour les étrangers
,

une escadre de huit vaisseaux richement chargés ^

f^Àlhu(jit€rque envoya , fut bien reçue à Canton
\

mais pendant que les chefs gagnoient dans la ville les

Chinob par leurs manières polies , leur justice dans

te commerce , et leur désintéressement , les capitaines

"des vaisseaux , restés à l'embouchure de la rivière,

•et leurs olficiers, se mirent à traiter les Chinoi»

; comme ils avoient coutu^ne d'en agir avec les autres

peuples > des Indes. Us débarquèrent des canuus,

prirenl ce nui leur plaisoit à tel piix qu ils jugèrent à

propos , et commirent d'autres violences. Le vice- ,

roi , à cette nouvelle , équipa promplemcnt une flotte,

environna Tescadre portugaise , et Tauroit certaine-

ment prise, sans unetempête qui sauva les Portugais.

A force de supplications , long-temps après , et moyen-

nant un service qu'ils rendirent aux Chinois, en les

débarrassant d un pirate incommode, ils obtinrent

la permission de s'établir à Macao. Quoique le lieu

II
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soit petit et peu co^aode , ils ont reçu ce présent

avec reconnoissance
,
parce qu'il y a un bon port.

La ville est fortifiée à Teuropéeune. Les Chinois

,

quoique le peuple le plus défiant du monde , A^ont

pas conçu d'ombrage de cette fortification, parce

qu'ils ont si bien pris leurs précautions ,' qu ils sont

absolument maîtres des Portugais
,
qui n'ont jamais

de provisions que pour peu de jours , et sont si bien

gardés, qu'ils ne peuvent jamais rien entreprendre au
»•'. -.* -^ -i -r

préjudice de rempire.'*"»'*'^***"''*^*'"

Les Japonais se sont exemptés de ces soins en

bannissant irrévocablement les Portugais. Ils leUr

avoieot laissé une grande liberté dans le royaume.

Ils alloient , venoient
,
parcouroieht les provinces

,

achetoient , vendoient , sans " rencontrer ni obstacles

ni contradictions. On souffroit qu'ils répandissent

leur religion : en peu die teinps elle fit de grands pro-

grès. Desprinceis japonais rembrasscrent. Elle s'ac--

onit au point de donner de l'ombrage. L'impruttence

d'un ambassadeur de Philippe 7/> après la réunion

de la couronne de Portugal à celle d Espagne , donna

du corps aux soupçons. Cet envoyé montroit avec

affectation sur une carte 1 étendue des états de son

maître dans les fndes orientales et occidentales,

a Comment votre maître , lui demanda un Japonais
,

)) d'I-'il pu acquérir de si vastes domaines à une si

» grande dislance de ses états héréditaires ? » L'am-

]»assa(U"ur répondit : « C'est en envoyant d'abord des

» missionnaires pour convertir les habitans au

M christianisme , et ensuite dea troupes pour aider les
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^ nouveaux convertis à secotMtfJe joug ilcs ptincrs

» infidèles. >» î<> :1(v;^»-,«>>l<{ijl'^.'irrm- *)^.u-r^r'' "^i^

L'empereur- crut voir ce syslcinc «Viovation s'ac-

complir dan» la icsi&Unce que (utnt k'S chréùetis à

des ocdrea portes contre leur religion i iU se raascm-

hlèrenty combattirent^ furent vaincus, et ont pris

la résolution d'exclure pour jamais les Portugais du

pays* Deux vaisseaux , arrivés de Macao tU»s U port

de Naganzacki, pour commercer commeà Toi Uinaire,

reçurent cet arrêt humiliant et ruineux. Mn déclara

au capitaine que ces deux navires seraient les devniers

de leur nation auxquels on permettioLt d entrer dans

le port du Japon > que tous ceux qMi oseruient y pa^

roître dans la suite sei oient traités en canevus , et les

équipages punis de moit : iamais sentence n a été

exécutée avec phis de i'i^iieur« Quatre seigneurs por-

tugais, sentant pour leur nation Vimportaïkce de

rétablir ce commerce ^ hasardèrent d^aborder au

Japon sous le titre d'ambassa^leurs. Eux , et toits les

gens de leur équipage , au nombre de soixante-un

,

eurent la tête tranchée. On n'en réserva que treize

pour manœuvrer un mauvais vaisseau , et aller porter

à Macao la nouvelle de ce qui s'étoit passé , avec

menace d'un pareil sort à tous ceux qw oseroieot re*

paroitre. Des Portugais wême ,
qui ramrnèreot des

Japonais qu'ils avoient sauvés du naufrage et bien

traités , n'eurent d'autre répon9e sinon qu on les re-

mercioit, mais qu'ils eussent à ny pas reveiùr. Les

Hollandais ,
par leurs manœuvres et leurs délations

,

influèrent beaucoup dans ceç sévcres résolutions, qui
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\tBv ûtit livre cette branche kicrative da commeroe

tics Poi'hifi;ai8 : ils le font à Teschision de toutes les

autres fiaftions» '^ /'Tï ** ,, n,v* i.f> >^s .ta y *t9 ,

Tel têt <4onc le oadavre 4« commerce des Portu-

gais éaM ritide , affoibli , rxtétiué y -consumé de ma-

rasme , comme «n homme vieilli avant Tftge. Goa , la

superbe Goa , unique peut-être dans le monde par

Tavantage <ct ragrément de sa situation , porte des

natques visibles de sa décadence. Les édifices publics

ont e<ncore de la majesté-, les maisons sont belles et

les nneux bâties des indes ; mais elles sont beaucoup

trop nombreuses pour les habitans. On j compte à

feu près vingt miHe ftmcs. Les Portugais en forment

la moindte partie *,
fes métis ensuite-, après eux, les

Canarins
,
qai sont lesnatuYcls du pays , noirs comme

des Éthiopiens, mais avec des cheveux longs et des

traits réguliers -, mue multitude d'esclaves nègres et

d^aatres itlotâtres de diilerentcs nations composent

le reste du peuple. Les couvens occupent une grande

partie de Ha ville. Les jésuites j avoietit jusqu'où cinq

maisons : ce n'étoit fas trop pour le commerce t^^n

prétend qu'ils y faisoient. Au reste , ce ne sont plus

les Portugais qui le font. Éiant tous officiers
,
juges

,

chargés de recettes, ou dans les hautes places du

dergé y ils croienftindigne de leur grandeur de se nr^er

d'aucun soin mercantile.) leurs appointemens absor-

bent presque tout le proih dn 'commerce , des douanes

on autres redevances destinées an trésor royal ^ il

(l'aase très'-peu de chose à Lisbonne. On àh que fes

hontmca de' Goa sotitjpresque tous fic;^, indofens,
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jaloux, viudicatifs et misctablcsj les femmes, or>-

gucilleuses et lascives , aussi habiles empoisonneuses

qu'il y en ait au monde. Le clergé y vit mollement

et est très-riche. L'inquisition
,
quoiqu'elle ait une af-

freuse célébrité , n'y est pas si redoutable qu'on veut

le faire croire-, elle ne conserve de droit,que ^urçeux

qui professent la religion ckrélienne.i ./)

Malgré cet état d'épuisement, avec de l'application

et de l'activité, il ne seioit pas impossible de donner

^dc la vie à ce corps énervé. La plupart des établisse-

mens portugais subsistent entre leurs mains, ce qui

,«st u|Ae grande avance pour des commerçans. Leur

uom n'est pas si flétri quil ne soit accpmpagné de

fquelque estime. Ils ont. des correspondances toutes

..foripAéis ', ils ne manquei^ pas de fonds j il ne s'ag^-

. rpit que de les, faire valoir eux-mêmes et de ne pas

les abandonner à des mercenaires qui les trompent.

;I1 faudroit aussi faire quelques réformes dans les

. mœurs, surtout les mariages mélangés, qui, dès la

; seconde génération , corrompent le sang port^gais

,

^«t svbstituçi^t une arrogante oisivçt^ à la fieité mâlç,

apanage de celle nation . ; : . , , ,, ,

.^.,^.a démarcation de Martin V^ dont on a parlé,

iollicitée par les Pprtugais , fut regardée p^r eux

.comme un titre irréfragable qui leur assiiroit la pro-

.priété exclusive des Indes, parce qu'ils s'imaginoient

;
qu'or^ ne pouvoit y arriver que par la ^oute qu'ils te-

< noient , et qu'ainsi ces ricbes contrées seroient tou-

^joui^ euTdeçà de la ligne qui renfermoit leur pro-

priété
i,
mais Ferdinand Magal/^insx connu sous le



COMMERCE. 191

jiom (k Magellan , s'étant trouvé à la dccouvcrle

(U'â Moluques par les Portugais, conçut qu'il pouvoit

y avoir uu moyen d'y arriver autrement que par le

cap de Bonne-Espérance et la mer des Indes, et que

pour lurs ces îles opulentes, se trouvant au-delà de

la ligne des Portugais
,
pourroient devenir le partage

de quiconque y aborderoit par une nouvelle roule.

Ses idées ne se développèrent bien que quand , rcr

tourné en Portugal , il se vit refuser une Ic^^cre

augmentation de paie qu il demandoit. Alors il passa

en Espagne. ., „_;i' •; \ < . .*.<*•-. «

Lorsque Ferdinand et hahellc , rois de Castille

et de Léon , curent ajouté à leurs états réunis PAmé-

rique découverte par Christophe Colomb, à Pexem-

pie de don Henri, ils se procurèrent ôHAlexandre VI
une démarcation de leurs nouveaux domaines. Ma-
gellan , rebuté par le conseil de Portugal , se pré-

sente , sous le règne de Charles- Quint j au conseil

d'Espagne, lui propose Tacquisition des îles aux épi-

ceries, disant que ce ne seroit point empiéter sur les

droits que la bulle de Martin A^donnoit aux Portu-

gais
,
parce que celle d'Alexandre ^/mettoit ces île»

du coté des Espagnols , en s'ouvrant une route qui y
fcroit arriver par la grande mor du Sud , sans toucher

le cap de Bonne-Espérance , ni traverser la mer de«

Indes. Il étoit question de trouver cette route. Ma-
gellan l'indiqua par un point du globe qu'on croyoit

composé de terres contiguës. Ses . observations lui

avoient fait juger qu^on pourroit y trouver un pas-

sage. Le conseil d'Espagne lui donna des vaisseaux
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pour le tenter. Magellan arriva par là , comme il

Tavoil promis, à des iles voisines àes Moluques. Ce

détroit a toujours retenu le nom de ce grand homme.

Il n'eut pas d'autre récompense de son succès ', car,

s^étant exposé imprudemment sur une de ces ties , il

fut tue par les sauvages. I'^ ^ - •
^î^' »^-v^ •

Les Portugais furent effray/s de cette décou-

veite, qui les menaroit de la peitc du principal

fondement de leur opulence. Ils rr'clamèrent la bulle

de Mavtin V. Les lilspagnols s'opposèrent à celle

XAlexandre FI. Les deux nations furent sur le

point d>n venir à une gueirc ouverte. Les Portugais,

afin de la prévenir, firent à Chartes- Quint des pro-

positions d'argent, ('e prince, qui en étoil toujours

aiïanié, leur laissa, malgré le conseil d'Espagne , la

possession de ces îles , sans cependant renoncer au

droit. Les Espagnols le firent valoir sous Philippe 11^

son fils. Ils renvoyèrent une escadre qui s'empara
,

par la route de Magellan j des îles où ce navip^ateur

avoit abordé. Du nom du roi , on les nomma Philip-

pines» Les combats pour cette possession entre les

Portugais et les Espagnols cessèrent dans ces "pa-

rages t|uand les deux monarchies n'en formèrent plus

qu'une par leur réunion , après la mort du roi de

Tortugal , don Sebastien, Lorsque ces deux royaumes

se sont de nouveau séparés, à i'avénement d'un Bra-

mnce au ti^ue de Portugal , les Phnippines ont été

réunies à l'Espagne, et elles le sont encore. Ainsi on

remarquera que c'est l'émission de deux bulles , re-

gardées peut-être par ceux <|ui les donnoient, et par
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teux qui les reccvoirnt comme une fornulit/: illu-

soire, qui a été la cause (l'une entreprise très-utile

aux propres de la navij^tion. 1

Les historiens chinois disent que leur» compatriotes

ont été maîtres de ces iles. Les Japonoisont la m^me

prétention. Mais les premiers, plus avides, ont sou-

vent tâché de troubler les Espagnols dans leur pos-

session. De sorte qu'avant d'y être solidement éta-

blis, ils ont eu à se défendre contre les surprises des

(chinois , la jalousie des Portugais , les efforts des

Maures et des Arabes ligués contre ces nouveaux

\i6ies \ ils ont eu à se défi'ndre contre la férocité des

sauvages indigènes, et surtout contre la malveillanci!

des Hollandais. Les choses furent poussées au point

qu on a délibéré sérieusement en Espagne si on aban-

donneroit les Philippines *, et on les garde moins pour

en profiter que pour empêcher les autres nations de

s'y établir et de s'y enrichir par le commerce. Mais

les Espagnols donnent pour prétexte de leur séjour

dans ces possessions l'obligation de ne pas laisser

replonger dans leurs erreurs les sauvages qu'ili

avoient commencé à convertir.

La principale île des Philippines se nomme La*^

çon , et sa capitale Manille. Elle peut avoir environ

quatre cents lieues de tour, et est admirablement si^

tuée à soixante lieues de la Chine , et à deux cent

soixante du Japon. Elle commande par sa position

un archipel auquel on donne jusqu'à onze cents lics,

grandes et petites. Elle a en face Malaca, Siam,

Cambo, la Cochinchiney et en avant une giande et

VII. ^



M

t"ji

194 COMMERCE.

excellente rade. Le climat, en griural , cstcliaud et

humide. Les pluies, les vents, les orages, les ton-

nerres, les inondations, tout arrive à temps fixe. Les

jours sont toujours égaux aux nuits. La fécondité en

toute sorte de productions y est piompte et prodi-

gieuse. Les arbres portent en même temps des fleurs

et des fruits. Le riz vient partout sans presque au-

cune culture. Les herbes croissent en toute saison.

Entre les animaux , on trouve la civette , dont le

musc est très-estimé. La mer jette beaucoup d'am-

bre sur les côtes , et la cire ne coàte que la peine

d'être ramassée dans les forets. On ne connoît pas de

pays aussi abondant , et où Ton puisse vivre aussi

agréablement , si l'on n'y étoit souvent effrayé par les

tremblemens de terre. On marche sur l'or, on le ra-

masse dans les rivières -, mais les Indiens ne veulent

point fouiller la terre pour le chercher , depuis que

les Espagnols le leur enlèvent. Cepencbnt , comme

ces maîtres impérieux en exigent pour le tribut , les

sujets en tirent à peu près tous les ans quinze cents

livres pesant. > ,

Il y a plusieurs sortes d'habitans : desMaures, nom-

més Tagales, venus de Bornéo -, des Malais, partis de

Malaca*, des Indiens peints, nommés Pintados, qu'où

croit originaires du pays -, des noirs, appelés negril-

los, passionnés pour la liberté. Méchans entre eux,

ceux du haut de la montagne sont ennemis de ceux

du milieu , et ceux du milieu poursuivent ceux d'en

bas. Tous se réunissent contre les Espagnols, qui ne

leur font point de quartier -, mais ils vivent paisiblc- leui

M
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iHtut avec une autre nation nommée Tinghians

,

qu'on croit issue des Japonais, nation douce , socia-

ble, qui ne fait |ar.>ais aucun mal aux autres, à moins

qu'on n attente à sa liberté. Enfin les Chinois y sont

en grand nombre
,
principalement autour de Manille,

quoiqu'il leur soit défendu de rester dans Tîle hois

des temps marqués , mais on les souffre en les trai>

tant avec sévérité.

En général, Tile de Luçon , ou Manille, comme

on l'appelle plus communément
,
présente un pays

cultivé et policé, de belles fermes, des jardins agréa-

bles , des maisons bien bâties
,
quoique de bois à

cause des tremblemcns de terre. Manille a un arche-

vêque
,
qui a trois évéques suffi agans dans les autrei

îles. Le capitaine-général se nomme vice-roi. II a à

peu près quatre mille hommes sous ses ordres. Il

préside aussi le tribunal civil. Les Indiens paient

tribut par télé *, ils le paient la plupart en denrées

les plus communes.

Il y a dans les îles dépendantes de Luçon peu de

particularités qui ne rentrent dans la description gé-

nérale. La plus grande, après Luçon , est Mindanao,

qui porte des cannes à sucre, et donne de la cannelle.

On remarquera seulement que tout cet archipel n'ap-

partient pas à TEspagne. L'île de Xolo a son roi

particulier. C'est la seule des Philippines où il y ait

des éléphans. Xolo est le centre du commerce des

Maures , et la Mecque de cet archipel ; mais ces

mahométans sont peu sévères. Ils ne savent de leur

leur religion que ces trois articles : ne po'nt manger

9-

\i
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de porc y être ciix:oncis, et entretienir plusieurs fem-

mes. Tous s'accordent à ajouter beaucoup de foi aux

augures et aux pnesagea. Us sont fort sobres. Au
milieu des. épiceries, jamais ils.ne a'en servent. Leur

habiUcmpat est simple.. Chacua est son tailleur. Les

femmes m^me sont peu curieuses dfoxnemaiis.. Ij.eurS'

couUimes approcbent pour la. barbarie, de celles de

rArriquc. Si le père dépense quelque asgentpour le

fds, ou Jq rachète dlesclavage, il le garde comme son

esclave^, le fils en fait de mém«; à> Tégfrd du père.

IJa sont gmndjs pirates^

Le commerce des Phili^^ncsest considrrafale d^ile

eA«î]e^ plus:imp€a*tiHit encore avec les^CliiBois^ <|uiy/

^apiportent abondamoieBft leurs mascbandisesi et,cel|e&

dlU Jupon. Le commerce avec i:Ajpérique se< fait par

un vaisseaur de la^ première grandeur, podigieusc-

xMDt' chargé y qui part tou& les ans de Manille pour

Aoapulao;, y verse les productions de l'Asie, et rap-

porte, non les productions de rAmévique^quifigu-

rci oiiiut peu- auprès. diesr pFodtiitSi industriels des,A sia-

tiques, sil nés y ioignoit beaucoup de marchandises'

iVËuropa, surtQuU la. quincaillecie, trèsrnécessaire

dans» Q8i^ ibes» La.xoute dece précieuic vaisseau, le

temps du.départ ,les<relàches;, lessignaitx, k police

ititérieurej, toufe est) réglé avec leplu^ grand soin. 11

ny a point de prqsaiftioiis qu'on n'emploie pour son

3)1 mcmentiOtiS» défense. Gependant eUes. n'ont point

empâc^éqM'â>naitiGté j^usieurs fÎQM piis par les An-

glais. Il mctsixc mois pour al!er, aiUanfcpour revc-

m^ P(i le bjlitit aux Philippines , QÙise U;oave le plus
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beau bois à*i ^onde. Il y a peu d exemples qa^aucun

ait péri , et si cela arrive , c^cst à Tattéiage , ce qui

est très-étouoant pendant une si longue traveinée , oh

il n'y auroit point de ressource-, car on est toujours

à une distance immense des terres , si l'on excepte

quelques petites tles fort rares
,
qui lont comme des

points imperceptibles sur ce vaste oci'ati. La provi-

sion dVau douce se fait aussi abondante qu'ion peut
;

cependant elle ne suOiroit pas , si elle n étoit renou-

velée par des pluies où le vaisseau est sûr de recevoir

ce bienfait à mie hauteur connue. Alors on ajuste

les nattes qui reçoivent Feau , et des bambous adap*

tés au bas, qui la coirduisent dans des jarres. Ce se-

cours, quelque Itasardé qu'il paroisse, n'a jamaiis
'

manque.

Il 'est rare que les familles espagnoles établies aux
Pliilippihes les quittent. £Ucs n'apporteroient en Es-

pagne qu une médiocre opulence. On vit bien aux

Philippines, mais on ne s'y cmichit guère. D'ailleurs

il est difficile de trouver des occasions directes pour

le passage , et il est extiémemcnt cher. Ainsi , Une fôîs

acclimatées , ces familles restent d'autant plus volon-

tiers, que le gouvernement est extrêmement doux. A
la vérité , le vice-roi a une puissance absolue , et

pourroit devenir tyran -, mais le conseil d'Espagne a

pourvu à cet inconvénient, comme font les Portu-

gais, en renouvelant ce commandant an moins tons

les cinq ans. Il y a aussi une précaution de plus aux
Philippines. Un vice-roi, à la fin de son temps , ne

peut s'embarquer qu'après qu'on a fait une rigou-
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rcusc recherche de sa conduite. Les liàbitans ont

soixante jours, après que son départ est proclamé,

pour porter leurs plaintes , et trente |H)ur les pour-

suivre. Le successeur est ordinairement le juge , en

vertu d'une commission expresse. Autrefois cette en-

quête étoit très-sévère , et le châtiment difficile à

éviter. On a' des exemples de vice-rois qui se sont

tués pour n être pas diffamés et punis \ d'autres sont

morts en prison. Maintenant un présent de cent

mille écus fait au successeur blanchit le prédéces-

seur. Le peuple ne s^est pas toujours contenté de

cette justification. Plusieurs vice-rois épargnés par

Je juge n'ont point échappé à la vengeance de la mul-

titude. Ainsi , disent les auteurs, un grand mal porte

avec lui son remède.

; Les îles Marianne^ ou des Larrons sont la borne

naturelle que la Pr©vidence a posée entre TAsie et

.. FAmérique. Magellan les découvrit le premier. Il l<s

. trouva bien peuplées d hommes qui avoient suppléé

par l'industrie à tout ce que la nature leur refusoit.

Sans fer ni autres métaux , ils avoient des armes dont

ils se servoient avec force et adresse*, savoir, de

longs bâtons de bois très-dur, avec un os humain ai-

guisé
,
qui faisoit , dit-On , des blessures empoison-

nées et moitelleSé Ils lançoient une pierre avec tant

de vigueur et de justesse, qu'ils la faisoient entrer

dans le tronc d'un arbre. Cétoit peut-être le, seul

peuple de la terre qui ne connût pas le feu. L'eau est

comme leur élément, tant ils nagent avec agilité. On

admire leurs petits bâtimcns nommés pros j qu'ils



COMMERCE. 199

coiuluisent liabilement , tant à la rame qu'à la voile,

d une île à Tautre. Les îles sont assez éloignées. On

en compte quatorze ou seize. Ces barques sont des

troncs (Varbres creusés avec des coquilles et des cail-

loux qu'ils rendent tranchans. La voile est de nattes,

les cordages de filamens de feuilles ou de racines ren-

dues souples et pliantes. La privation et le besoin

ont fait sentir à ces insulaires ruûitté du fer, au

point qu'ils risqueroient tout pour en avoir. Admis

par Magellan sur son vaisseau
,
quelque précaution

qu'on prît, ils en anachoient les clous, saisissoient

les liacties , les é[)ées , et sautoient dans la mer avec

leur larcin : c'est ce qui les a fait appeler Foleurs.

Ces îles ont été aussi nommées Mariannes, du nom

d'une reine d'Espagne. Ce dernier nom leur est resté.

La plus grande , nommée Gualian ou île de Saint-

Jean, a une centaine de lieues de tour. Son aspect

est charmant. 11 présente une verdure continuelle

,

des bosquets séparés par des clairières remplies d"a-

nimaux de toute espèce , surtout de bœufs et de co-

dions, qui sont d'une grande ressource pour les na-

vigateurs du vaisseau d'AcapuIco
,
qui ne manque

point de reconnoître \qs Mariannes. On 'y trouve

l'arbre à pain, qui produit un fruit fait comme une

poire , dont la pulpe nourrit comme du pain. Le cli-

mat est chaud, comme il doit l'être sous la zonetor-

ride, mais tempéré par des brises de mer. Elles ne

sont pas toutes pcupl'es. On ignore d'où viennent

ces hommes, à une si grande distance du continent.

Il y a trois clisses distinctes entre eux : les nobles,
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qu'on appelle chamotriSi Tétat moyen , et le pfupîe^'

Les chamorris sont infatués de leur naissance^ ils

méprisent infiniittcnt k s autres classes
,
qui ne peu-

' iFent leur parler qu'à une certaine distance^ et s'al-

lier avec eux par légitime maiiage sans ciaiodre de

punition. Nulfe part les femmes ne jouissent d'une

aussi grande autorité ^ elles sont absolument maîtres-

ses. Si quelqu'une d'entre elles se plaint de son mari

,

toutes les aulix» s'assemblent
,
prennent les armes de

leurs époux , vont ravager la terre du mari indocile

,

pillent les meubles et renversent sa cabane. Il est

lieureux quand il peut se sauver de leurs mains-, de

sorte qu'en un moment voilà un pauvre mari sans

femme, sansenfanSj car ceux-ci suivent leur mèie,

et rinfortuné se trouve sans bien. Cett€ coutume fait

que beaucoup de jeunes gens fuient le mariage. Ils

s'associent un certain nombre de jeunes filles , et vi-

vent ensemble en commun. Rien n'a plus embaiiassc

les missioniïaires que cet usage , ni plus retardé les

progrès que le christianisme auroit pu faire parmi ces

insulaires, qui cependant ont des principes de mo-

rale sociale. Les querelles sont rares entre eux, les

guerres encore plus. Elles consistent principalement

en surprises. Ils supporteront plusieurs jours la faim

pour guetter leur ennemi , se jeter sur lui à l'impro-

viste , et l'enlever. Us font des offrandes à la mer,

les mettent dans un canot qu'ils abandonnent aux

vagues. Des espèces de sages nommés anilis prati-

qurnt chez eux la médecine, et à l'aide de celle

cicnce entretiennent quelques idées religieuses, comme

illiH

i mw.
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la crartrtc d'uft enfer et respéranced'un paradis , se-

lon les bonnes oa mauvaises actions', nne grande

i'rayeur du diable , dont ils tâchent d'apaiser la co«

1ère par des dons. Le premier homme, disent-ils , â

été forme de la terre de leur île
,
qui s'est changée en

pierre. Cette pierre s'étant brisée, des morceaux dis-

persés par toute la teiTe est né le genre humain. Les

personnes long-temps éloignées dealer pays natal

ont perdu Tusage de leur première langue , et n'ont

plus le bonheur d entendre ces fortunés insulaires

dont ils tirent leur origine.

Les Espagnols n'estiment pas beaucoup la posses-

sion des îles Maria»nés. En effet, avec le plus beau

soleil et le teiToir le plus fertile , elles ne donnent ni

pierres précieuses ni métaux. Mais ce pays, regardé

comme misérable parce qu'il est privé de ces trésors

d'opinion
,
produit des fruits et des herbes salutaires

en abondance. Les Espagnols auroient donc dâ s''ap-

pliquer mieux qu'ils n'ont fait à civiliser ces peuplée

et à se les rendre utiles. A la viérité , les miésionnai-

res s'y sont donné des peines et s'en doniient encore ;

mais il y a dans lei naturels une haine invétérée

contre ies Espagnols j qui ont sans doute abusé d'a-

bord de leur supériorité. Us Tep|t)chent à ces étran-

gers jusqu'aux moucherons qui les tourmentent,

qu'ils n'avoient pas , disent-ils , avant leur arrivée ,

la colique , les rhumatismes , ât pareilles maladies

qui ne ée transmettent cepeiKiant pas. Us leur, font

même un crime, comme d'une ruse perfide, de les

avoir embarrassés dans des habiUemens. Avec de pa*

Yiii •t
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l'cillcs préventions , il n'est pas étonnant que ces peu-

ples se soient offerts au^ Anglais et aux Hollandais v

mais ceux-ci , auxquels ils ne seroient craucune uti-

lité, les ont laissés et les laissent à TEspagnc, qui

les maintient sous ses lois pour TutiLité de sa navi»

galion.

Dans les temps que la couronne du Portugal étoit

unie à celle cfiPfEspagne , les Moluques absorboiont

Fatlention des Espagnols, et ne leur permcttoii nt

pas de se livrer à d'autres découvertes. Un hasard

leur a fait connoître un autre archipel
,
qu'ils ont

appelé d'abord les petites Philippines , et ensuite les

Carolines , du nom de Charles II. Des babitans de

ees îles ,
poussés par la tempête^ abordèrent à une

Àe& Mariannés. L'idée que ces insulaires firent pren-

dre de leur pays et de leurs mœurs engageâmes mis-

sionnaires à les visiter. Ils trouvèrent ces îles, fertiles,

aussi agréables, aussi peuplées que les Mariannés

^

mais plus nombreuses , puisqu'on en compte au-delà

lie quatre-vingts, et bien autrement policées. Us re-

connoisseot des esprits, bons et mauvais , mâles et fe-

melles. Les bons sont appelés tahutupj ils leur font

des offrandes, mais ils n'en font point aux mauvais.

' Il j a dans chaque île des familles nobles, dont

les chefs se nomment tamoles. Le gouvernemient est

aristocraticfue. Au tamole appartient tout k fer que

Ton trouve. II en fait laire des outils, qu'il loue assez

cher à ceux qui veulent tra'vailler. C'est là tout son

]%venu. Les tamoles de toutes les îles s'assemblent

une fois Tannée pour les affaires communes. Leur

i\ f
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tliguitc leur impose l'obligation crunc vie se. ions j et

(Vune conduite irréprochable. Dans chaque village

il y a une école pour les garçons et une pour les

filles. Elles sont présidées par une personne â^ée de

Tun et de l'autre sexe. On enseigne aux garçons la

culture. Ils excellent dans celle des fleurs, qu'ils

aiment beaucoup, dans Fart défaire des ustensiles de

ménage , les filets , les armes , la construction ai s

barques, la pèche *, enfin on leur donne des princi-

pes dasironomie sur la sphère, disent les mission*

naircs ) mais c'est sans doute depuis qu'ils sont avec

eux. On montre aux fjlles la manière d'apprêter le

poisson , les fruits , les l.'guii es , à tirer les fds d'une

certaine herbe dont elles font de la toile. Les deux

scxvs chantent, dansent, se parent, s'habillent mo-
destement, et ne connoisseut point la polygamie. 11

y a dans la plupart de ces îles des établissemens

espagnols , mais en petit nombre. Pourquoi les Es-

pagnols s'cmpresscroient-ils d'y aller ? C'est, comme
les Marianues, une terre maudite qui ne porte que

ce qui est nécessaire et agréable à la vie, mais ni or,

ni argent, ni pierreries. Le hasard a fait encore par-

venir les Espagnols jusqu'à la noui'clle Guinée j ou

la terre des Pappos, noirs, frises comme les nègres
i

mais il s'y trouve une race d'hommes blancs nommés

albinos j qui voient à peine pendant le jour, et qui

voient fort clair pendant la nuit.

Quelques historiens prétendent que les Indes n'ont

pas été inconnues aux Bretons dans des temps fort

reculés j mais il paroît que ces notions ,^si elles ont
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existé, ont élc îrcs' vagues. Elles n'ont commence à

faire (|uclquc imprcssfon utile que sous le règne

di Elisabeth . Une caraquc vénitienne extraordinaire-

menl chargée fit naui'iage sur Itic de Wight. La vue

de srs richesses inspira le désir de tenter le commerce

avec la Turquie , la route par laquelle vcnoient les

marchandises des Indes. Les avantages de ce com-

merce de Turquie pour les marchandises d'Orient

firent sentir qu'on pouvoit le rendre encore plus lu-

cratif en le faisant directement. Âfîn de n'omettre

dans cette grande entreprise aucune des mesures de

prudence qui pouvoient la faire réussir, la nine en-

voya reconnoître les deux routes pratiquées , celle

du cap de Bonne-Espérance par le capitaine Sté-

phenSj en 1 582, et celle du détroit de Magellan, en

1*587. ^"' ^^® rapports qu'ils firent, on conçut que

Ton ne pourroit avec des vaisseaux isolés s'appro-

prrer une partie de ce commerce au préjudice de

deux nations bien établies et jalouse;^ 'de leurs droits;

qu'en se servant de tous les moyens de l'industrie , il

falloit aussi déployer une force imposante. Ces con-

sidéiations fort judicieuses engagèrent le gouverne-

ment à créer la compagnie des Indes anglaises, quif

fit son premier voyage avec un foftds de soixante-

quatorze mille livres, et quatre vaisseaux dont l'ar-

meulent fut pria sur cette somme. En 160
1

, la

compagnie fut formée sous les auspices de Fétat

,

qui lui donna une charte de protection pour un temps

limité. ^ î. ^

LancàsUr y commandant de cette escadre, st
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conduisit en simple négociant, fit un traité de coni-

nu'ice av» c le roi cl'Aclu*m , et parvint à claWir «n.

prtit comptoir à Java , non sans c ssuycr des traita

de mauvaise humeur de la part des Portugais. 11

chargea à bord de ses b&timens beaucotip de poivre ,

et un peu d autres épiçes. Ces foibhs succès encou-

raj^èrent la compagnie-, eilc envoya trois vaisseaux

sous le commandement iKHtnri Middleton. Celui-ci

commença à ne s'en plus tenir au rôle de simple né-

gociant. Il trouva les Hollandais et les Portugais en

guerre , non pour eux-ra^mes, à ce qu'il paroissoit

,

mais comme auxiliaires \ les Hollandais, du roi de

Teniate, et les Portugais, de celui deTidor. H parut

à Middleton plus avantageux dans ce moment de

prendre le parti des Portugais. Les Hollandais s'en

plaignirent et lui auscitèrent des embarras qui ne

Tempechèrent pas de revenir avec une très -riche

cargaison \ mais la compagnie envoya une autre es-

cadre sous Edouard-'Michel Boiirne^ qui prit avec

les Hollandais un ton d'autorité que ses forces lui

donnoient , et les menaça des dernières violences

,

s'ils iroubloienl le commerce des Anglais. A lappui

de ces menaces arriva, en 1608, Guillaume {f^^
ling, avec des troupes réglées sur ses vaisseaux. Les

Hollandais fléchirent , et eurent même recours aux

Anglais pour se défendre contre les habitans <l«

Banda • mais, après avoir reçu ce service, ils rusèrent

avec leurs bienfaiteurs , mirent à leur commerce de«

entraves qui n'empiîchèrenl pas que Keeiingne revînt
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tiès-riclicment cliargo , et , ce qui est à remarquer

,

«sans avoir pcnlu un seul lioininc.

Malheureusement la compagnie anglaise u'avoit

point (le port. Serf approvÏMonnemcns tlépcmioicnl

(lu caprice des nations indiennes , avec lesquelles ii

falloit traiter pour le prix des marcliandisis, au ha-

sard d'dtrc ran(;onné, faute de retraite où on pi\t

< attendre les niomrns favorahics. Ils dépendoicnt aus&i

du consentement des deux nations européennes, dont

la malveillance ctoit connue. La compagnie, au dé-

faut de port, l&cha du moins dY'tablir des comptoirs

£lle commença aussi pour lors à voler, pour ali.o

t dire, de ses propres ailes. Jusqu'alors elle avoit acheté

ses vaisseaux des villes anséatiqucs. Elle en con-

. fitruisit elle-même. Son coup d'essai d'architccluro

navale fut VAccroissement du commerce, de douze

. cents tonneaux, le plus grand et le plus beau vais-

seau qui eût jamais été construit en Angleterre. Il

// sortit de ses porlî, en 1610 , sous le commandement

' de Henri Miàdleton. Sous lui, à Moka et à Surate *,

^ous ffippon, à Bantam*, sous Sarris, qui obtint la

V liberté du commerce au Japon *, enfin sous Thomas

: £esU vainqueur avec quatre \aisseaux de toutes les

i ibrccs portugaises , la gloire des armes anglaises

«'étendit dans toute TAsie , et facilita des points

d'appui au commuée. En 1 6 16, la co >
. de comp-

toit vingt-deux comptoirs et plus , e.\ jik.iassoit te

.commerce depuis la mer Rouge jusqu'au Japon. Elle

j^tpit, surtout par la bravoure de ses capitaines, eu
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grand honneur à la cout lu roogol. Elle envoya drt

ambassadeurs qui furent bien rrçus. Avec cette pro-

tection , elle établit son pi .lifipal comptoir À Surate
,

ville dépendante du mogol.

Faute de ports , elle continuoit son commerce

d'une manière précaire, quoique ivantagcuse, obligée

d'obéir aux circonstances, au lieu de leur commander.

^ Me rapercevoit bien
,
par les procédés obliques des

LiviLudais, quelle avoit en eux des ennemis dange*

roux -, cependant elle les aida contre les Portugais,

•ju'ellc jui;ea plus redoutables encore ; mais la mol-

lesse du goiivcrnement anglais sous Charles J" dé-

termina les Hollandais à se défaire absolument de rca

concurrens dangereux dans les tles à épiceries qu 's

vouloient s'approprier exclusivement. Ils accuser^ «t

les facteurs anglais d'Amboine d'avoir voulu s'em-

parer du fort hollandais. Quand ce projet auroit été

véritable , il ne les autorisoit pas à soumettre aux

torluies les plus affreuses ces malheureux pour en

tirer un aveu qu'ils ne voulurent jamais faire, lis

n'en furent pas moins mis à mort en i6^3. Les An-

glais furent chassés sans retour de ces tles. La com-

pagnie, suivant le sort du royaume agité de troubles,

vit son commerce sinon se ruiner, du moins tomber en

langueur, et ne put obtenir justice *, mais Cromweil

la lui fit rendre , si cVst punir un si grand crime que

d'imposer des amendes au profit des familles des luai-

lieureux massacrés. -^

''**" La prospérité de la compagnie dépcndoit de Ja

possession d'un port *, un heureux hasard lui livra Le
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plus beau et le plus sâi- tic la cote de Malabar. Krt

monlant sur le trône , Charles // accorda à la

compagnie
,
que Cromweii avoit relevée , tous les

priviléi^es qu'elle désira. Par ««e patente de i6(Si il

confirma ses privilèges exclusifs, lui donna celui de

permettre à des marcliands particuliers de trafiquer

d'un port des Indes à Taùtre. Il lui accorda l'autorité

civile et militaire dans ses établissemens, avec le

pouvoir de faire la paix et la guerre aux nations

infidèles des Indes , avec cette clause cependant que,

si cette patente se trouvoit préjudiciable à la nation,

elle seroit annulée,en avertissant trois annéesd'avance

.

Charles 7/ enfin lui procura un avantage non moins

considérable par son mariage avec une infante de

Portugal. > force d'^te sollicité par la compagnie, il

se fit donner pour dot l'île de Bombay, stérile et mal-

saine, mais très-importante ^r sa situation et son

excellent port. Les Anglais n^en furent pas plus tôt

en possession
,

qu'ils y bâtirent une forteresse. In-

sensiblement ils se sont étendus en force le long

de la c6te. - '
*

« i

Pcrtdant que la compagnie prospéroit au-dehors,

elle épfouvoit utie commotion intérieure. Les mar-

chands de Londres et des autres villes commerçantes,

mécontcns du privilège qui les excluoit du commerce

de l'Inde , ou iie les y iaissoit prendre qu une part

subordonnée, formèrent une association, et présen-

tèrent au gouvernement des conditions plus avanta-

geuses que la compagnie existante, pour lui être sub

rogée. Les débats se continuèrent pendant plusieurs
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années , et aboulirent à incorporer les préteiidans

dans i ancienne compagnie, et à en faire une nouvelle

qui commença à agir en 1704- Elle prit tous 1<^

«oins possibles pour donner à ses opérations le nerf

€t le secret nécessaires. Sur ce dernier objet, il y eut

des peines sévères décernées contre ceux qui révéle-

roient les affaires de la compagnie : et sous Jes mêmes

menaces il fut défendu de favoriser en rien le«

étrangers pour le commerce des Indes. Aussi le com-

merce se fit-il avec le plus grand succès , sauf

quelques échecs passagers , causés par des démêlés

avec des nations indiennes
, qui ne portèrent pas

toujours le joug avec la patience que les Anglais

désiroient. '
« . i^ -, '

f ) >.

^ Après avoir conservé assez long-temps la bonne

intelligence avec la compagnie française
,
qui depuis

1720 jouiseoit d un état florissant, dont Pondicliéry

étoit le centre , les Anglais , maltraités sur terre , ré-

solurent de troubler les Français dans llnde. l.a corn-

pagnic française, prévoyant ce projet, proposa un*

neutralité pour llnde. Les Anglais refusèrent d'y ac-

quiescer, et envoyèrent en 174^ une escadre ponv

intercepter les vaisseaux qui revenoient de l'Inde. Ils

en prirent trois richement chargés. Les Français ne

s'éloient pas tellement fiés à l'espérance de la neu-

tralité qu'ils n'eussent encore des forces capables

de se faire craindre en cas de rupture. A leur tête fut

mis le brave La Bourdonnaye. Fin même temps le

gouvcrnemcut de Pondichéi-y étoit entre les mains de

JJujjleix
,
profond politique. Si ces deux hommes se
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fussent entendus, c'en étoit fait des Anglais sur la

côte de Coroinandel , où ils avoient aussi un établis-

sement considérable à Madras. La Bourdonnaye as-

siégea cette ville, et accorda aux assiégés des condi-

tions raisonnables
,
que Duplcix , en qualité de gou-

verneur général , ne voulut pas ratifier. Il se donna

le plaisir, sinon de détruire , du moins de détériorer

la conquête de La Bourdonnayc en enlevant ce

quil y avoit de plus beau dans la vilie. Les Anglais

revinrent en force , et assiégèrent à leur tour Pondi-

chéry, mais ne purent la prendre, non plus que

Madras, qui resta entre les mains des I^Vançais jus-

qu'à la paix d'Aix-la-Cbapellc. Les deux compagnies

s'étant engagées à se soutenir chacune les nababs qui

leur étoient attachés, continuèrent à être en guerre

Tune contre Tautre sous le titre d'auxiliaires. Elles

s'attaquèrent ensuite de front et en leur propre nom.

Les succès des Anglais ont été tels
,
qu'il n'y a point

actuellement de nation européenne qui fasse dans

rinde un commerce aussi brillant. Ils n'y paroissent

plus eu négocians forts de leur seule industrie , mais

en guerriers, en conqucrans, en monarques, dont

les armées parcourent fièrement toute la presqu'île

,

et promènent orgueilleusement leurs pavillons sur

toutes ces mers. • ^ ' I-

Ils sont cependant modestes à Moka , où i's n'ont

qu'une maison de commerce. Cette ville est située au

fond de la mer Rouge , dans une grande plaine sablon-

neuse dépourvue d'eau. Elle est médiocrement forti-

fiée. Tout le commerce de fArabie s'y réunit. Les
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Anglais y sont fort considérés
,
parce qu'ils y por-

tent de gros fond». Ils en enlèvent , outre le café , la

myrrhe , Taloès , le storax liquide , Tarsenic blanc et

jaune, la gomme d'Arabie, le baume de Galaad et

autres drogues \ mais , malgré le crédit dont ils jouis-

sent , ils sont exposés aux avanies des Arabes de

Moka , les plus mauvais mahométans du monde, parce

qu'ils sont les plus hypocrites. Us attestent Dieu de

la manière la plus solennelle , et manquent en même

temps à leur parole. Le juge fait gravement un dis-

cours contre la corruption , dans le moment qu'il

tend la main pour recevoir un présent. Gomron , ou

Bander-Abassi , à Tenlrée du golfe Persique, figure

assez bien avec Moka pour le défaut d'eau , rexces"

sivc chaleur et d'autres inconvéuicns -, mais elle l'em-

porte pour l'insalubrité de l'air. L'appât du gain y
retient cependant beaucoup de Persans et de Banians

,

qui font le principal commerce , et un petit comptoir

anglais, dont les facteurs s'enrichissent principale-

ment par le fret des marchandises
j
parce que les né-

gocians de cette échelle, mauvais navigateurs, ont

volontiers recours aux vaisseaux anglais. La compa-

gnie partage les profits de douane avec le roi de

Perse. Bcuder-Ahassi a remplacé OrmuSj mais

avec une grande infériorité.

Après avoir été admis et tolérés à Surate, les An-

glais y Sont devenus souverains
,
quoiqu'il y ait en-

core un gouverneur au nom du mogol^ mais ils en

possèdent la citadelle. Cette ville est très-peuplée.

U y a une grande diversité de religion. La dominante
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est la maliotnctane,' de la âecle (1'^^//. On apprllr

Maures ceux qui la professent. Des gens faisarvt

•Bccle, nommés wnsey, croient également à rancicii

Testament et à TAlcoran, et -ont un même respect

pour la loi de Moïse et pour •celle de Mahomet. On

reproche aux molaks le mélange qu'on attribuoit

aux anciens gnostiques. Le grand-mogOl y/ureng-

Zch avoit p-oscrit, sous peine capitale, ce rit re-

ligieux -, mais il se pratique encore tnalginf les dé-

fenses faites par ce souverain. On trouve à Surate

des InJous sectateurs de Fô, des parsis adorateurs

du feu -, beaucoup d'Araibes , de luifs , d'Arméniens

,

qui , avec les Banians, font le principal commerce.

Surate est le magasin de tout «e que les côtes d'A-

frique, de Malabar, de Perse et de Tlndoustan four-

nissent de plus précieux. Les artisans sont très-adroits.

Les Anglais y tiennent un état -brillant, qu'ils pré-

tendent nécessaire à un cWef européen dans l'Orient

pour maintenir sa réputation fft son «édit. - -^

Quelques-uns des autres établisscmcns anglais pré-

sentent des singularités naturelles et artificielles. On

dit qu'à Bombay les araignées sont grosses comme

des noix , et fcs crapauds comme de petits canards.

Barochc , sur une montagne , est bien fortifiée. Cor-

war et ïillicliory fournissent du cardamome et du

poivre. Les mousselines de ces endroits sont estimées.

Le fort Saint-Daviil a été vendu à la compaegnie par

un prince maratte. Cette compagnie a donné asile à

beaucoup de tisserands qui façonnent les toiles de

coton , brunes , blanches , bleues et d'autres couleurs,
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GOiiuucs SOUS les noms de salempouris , moires, ba"

sins, gingamsj succatoris>j qui font la base du com-

merce du fort Saint-Gcoi ges ou Madras. Peu de villes,

sont aussi mal .situées-, dans un terrain sec , sans eau

douce, toujours menacée d'être submergée par une

mqr orageuse , ou par une rivière saice qui se gonfle

sauvent contre ses; murs. Il y a la ville ^'oirc, ha-

bitée par les gentils, mahométans , cluéiiens des

lnde»« La^ ville Blanche est destinée aux seuls An-

glais. Les deux villes, qui, par la proximité^ nVn

font qu'upe, sant extrêmement peuplées. On y
compte quatre-vingt mille habitans. On y trouve

toutes les délicatesses et tons les plaisirs que pro-

pure Topulcncc. C'est le siège de la puissance de la.

compagnie anglaise , la résidence du gouverneur-gé-

néral et dm conseil. Le gouverneur a le train , la

puissance et les honneurs d'un monarque. Il n y a

qu'une rade très-difticile. Les élablissemens«de la

compagnie dans le Bengale
,
qui nxloient d'abord

que des comptoirs, sont aussi devenus des souve-

rainetés. La compagnie y a des sujets qui paient tri-

but. Ces revenus couvrent une grande partie de sea

frais mercantiles , et font que , hors les temps de

guerre, tout est gain et profit pour elle. .. ^ , , ,

L'île de Sainte-Hélène, qui se trouve environ à

six cents lieues, presque vis-à-vis le cap de Bonne->

Espérance , est la relâclie ordinaire des vaisseaux an»^

glais q^i reviennent des Indes. Elle est à peu près à
moitié chemin do rAmcriquc à l'Afrique , et est comp*

tée dap& cette partie du monde
,
parce qu'elle eu est
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plus près que tic l'autre. On Tesliinoà sh conls ligues

(Ju Cap. Si Ton en croit les marins , c'est un séjour

enchanté *, en effet, elle doit leur paroître telle après

une traversée qui
,
quoique assez facile à cause de la

constance des vents qui y portent , a néanmoins ses

désagrémens. L'île n'a guère que sept lieues de tourv

Dans ce petit espace on trouve terres labourables

,

prairies , bocages , fontaine qui forme un ruisseau

,

enfin une nature riante , toujours dans la fraîcheur

de la jeunesse. Les habitans ont un teint qui leur est

propre , blanc et relevé d'un rouge vif. On s'y porte

bien y on y vit lon^-temps , sous un climat dont les

ardeurs sont tempérées par les vents d'est , à l'aide

aussi de la temfyérance et de la sobriété
,
qui ne sont

jamais dérangées que pendant quelques jours au pas>

sage des vaisseaux. Alors il paroît que les habitans

passent un peu les bornes ordinaires pour fêter leurs

hôtes - ' .>'V ^f f<~'-\-'i* i-'-V'wi' «:r''"J..L--»jj*J.;rJ» :<..'.* 'Ti .^y.'lv «•

^ Lorsque la souveraineté du Portugal passa au roi

d'Espagne , sous Philippe IIj les sujets flamands de

Ce prince furent favorisés pour le débit qu'ils firent

dans le nord de l'Europe des marchandises qui ve-

noient des Indes; c'est ce qui enrichit si prodigieu-

sement le peuple de Bruges et de Gand , fit d'Anvers

la ville la plus marchande de l'Europe, établit en

quelque sorte ses citoyens dans des palais , remplit

son port d'un si prodigieux nombre de vaisseaux

,

qu'on assure y en avoir vu mouiller quatre cents à

la fois. Les richesses rendirent les habitans diiliciles

à gouverner. Le conseil d'Espagne crut que, pour
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1rs rendre souples , il falloit les appauvrir. Outre les

vexations religieuses , il mit des entraves à leur coin«

merce. Les plus riches ncgocians, les plus indus*

trieux manufacturiers, tourmentés dans leur fortune

et dans leur conscience, se retirèrent dans les sept

provinces qui avoient secoué le joug espagnol , et y
furent reçus à bras ouverts. Comme

,
par leurs liai-

sons antérieures avec les Portugais , ils étoient ac-

coutumés au commerce des marchandises de Tlndc

,

ils voulurent le continuer ^ la mauvaise politique es-

pagnole leur ferma ses ports. Alors ils résolurent de

remonter directement à la source de ces richesses

,

puisqu'on leur en bouchoit les canaux. > ., . . , ^

- Comme ces négocians se connoissoient tous , les

associations pour ce commerce furent bientôt for-

mées. Il s'en forma dans plusieurs villes de la Hol-

lande et de la Zélaode sous le nom de chambres de

commerce. La principale se fit à Amsterdam. Elles

partirent toutes du même principe, que , se disposant

à partager ou à s'approprier les profits de leurs an-

ciens maîtres , il ne falloit pas compter sixx la seule

habileté mercantile
\

qu'il falloit armer, parce qu'on

trouveroit de la résistance. En conséquence, les pre-

miers vaisseaux partirent comme pour une expédition

militaire en 1 594* Us furent promptement suivis

d'autres vaisseaux qui alloient tous en flotte , les uns

par le cap de Bonne-Espérance, les autres par le dé-

troit de Magellan j de sorte que les possessions espa-

gnoles et portugaises se virent attaquées en même
temps de tous côtés. En six ans, les Hollandais se
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ti'ouvcient accicilités dans Flndc auprès drs rois du

pays , et , moyennant les forts qu'ils bâtirent pres-

que partout où ils mirent le pied , ils furent aussi so-

lidement établis dans les parties les plus précieuses

que leurs anciens maîtres. Mais ce zèle et cette ar-

deur qui avoient fait bâtir et envoyer coup sur coup

tant de vais- eaux , et qui avoient été si utiles à la su-

bite propagation du commerce , devenoient inutiles

,

parce que les particuliers et les chambres, n'ayant

point de rapport intime , ne s'entendoient ni sur la

qualité ni sur la quantité de marchandises à expor-

ter, ni sur le prix qu'ils mettoient dans Tlnde aux

épiceries et autres objets de retour. 11 arrivoit que

plusieurs vaisseaux poitoient \qs mêmes marchandi-

ses-, pour lois, dans les Indes, il falloit en baisser

le prix , afin de débiter sans retard. D'un autre côté,

les vaisseaux
,
pressés de faire leur chargement , afin

de ne pas se trouver en concurrence avec ceux qui

les suivoient , aimoient mieux payer un peu plus cher

pour terminer promptement leurs affaires. A4n8i le

commerce, sans être désavantageux, ne procuroit

cependant pas le bénéfice qu'on avoit le droit d'en

attendre. Pour remédiera cet inconvénient, on forma

de toutes les chambres une compagnie qui eut seule

le droit de commerce dans Tlnde. Elle commença ses

envois en 1602, et suivit la méthode employée par

les premiers commerçans , de faire partir sans délai

flotte sur flotte, afin d'étourdir, pour ainsi dire, les

lispagnols et les Portugais , ses rivaux, par la su-

bite apparition de forces sans cesse renaissantes. On

l;,..U
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présume que dès sa nais.sancf la compagnie hollan-

daise conçut le projet dVxpulstr tous les Européens

des lies à épiceries, et de sVn attribuer à elle seule

le commerce. Coproj(t réussit, et lis Hollandais no

se montrèrent , dans l'emploi des moyens
,
pas pîus

délicats qu'à l'île d'Araboinc. <> ^ *- . . |.

La compap;nie , avant Péchcance du terme du prî*-

vi'.ége accorde par les états pour viiigl-un ans , se y'ti

maîtresse d un empire dont elle n'avoit pu prévoir

I étendue. Elle en fixa
,
pour ainsi dire, le trône dans

I île de Java , où le général Coé'n bâtit Batavia
,
qui

est devenue la plus superbe ville des Indes. Les Hol-

landais , malgré leur simplicité en Europe , se sont

efforcés de donner à cette nouvelle capitale un air de

magnificence et de grandeur qui la fait rivaliser Iicu-

reiisement avec Goa
,
qu'ils vouloient efiaccr , afin de

s'attirer la considération des Indiens, qui se laissent

volontiers prendre par l'apparence. Aussi la cour du

commandant-général est -elle celle d'un véritable

monarque. En effet
,
peu de rois étendent aussi loin

leur autorité : de Batavia partent des ordres pour

toute rinde , où il y a des gouvcrnemcns subalternes

qui valent des provinces , et jusqu'au Japon , où les

Hollandais ont eu l'adresse de conserver le com-
merce

,
pendant qu'il est interdit au reste du monde.

Us ont acquis ce privilège en persuadant aux Japo-

nais, non-seulement qu'ils ne sont pas de la religion

des Portugais , mais même qu'ils ne sont pas chré-

tiens. Ils en donnent une preuve
, en s'assujeltissant

dans la petite île où ils sont enfermes pour leur com-
vn. !o
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mcrcc au Japon, à accomplir Torthe donne tous les

ans aux Japonais de fouler aux pieds im crucifix en

présence des ma^rats. *

La passion du gain, inhérente au commerce, sur-

tout au commerce maritime , eflTacc quelquefois 1rs

principes non-seulement relij^icux , mais encore ceux

du droit des gens et de l'humanité. Oh a parlé du

massacre à'^mboine , qui a exclu pour toujours du

commerce des épiceries les Anglais , les seuls rivaux

que les Hollandais pussent craindre. Le même sys-

tème de tout sacrifier à Tintérét les ? rendus impi-

toyables pour les naufragés qui pourrotent acquérir

dans leurs habitations des lumières estimées dange-

reuses , implacables ennemis de leurs concurrens

,

cruels à leurs prisonniers
,
peu fidèles à leurs alliés.

La prise de possession de File de Ceylan , où croît la

cannelle, la seule propriété vn\ manquât aux Hollan-

dais pour être maîtres des épiceries les plus pré-

cieuses , fut accompagnée de ces Hnesscs que le

commerce en grand croit quelquefois n'être pas in-

compatibles avec la bonne foi. ^ -î :
:*;!-*-.*{>

Cette île , dont les Anglais sont aujourd'hui h
maîtres , est située à la presqu'île de Tlnde , et lia-

bitée par un peuple dont on ignore Toriginc. 1/s

hommes sont bien faits, grands et noirs, braves,

adonnés à Tagriculture-, on les nomme Çliingulais.

Les femmes ne sont pas sans agrémens. La rcligiuii

la plus commune est la musulmane. Leur roi
,

qui,

à l'imitatien de ceux de Tlnde
,
prend le, titre de ra-

jah, professe le mahométismc. Sa capitale , nomma'
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Catulie, est au milieu de l'île, qui va toujours en

montant. Les Portugais tenoicnt les cotes, dont le roi

ne s'embarrassoit pas -, peu lui iniportoit avec qui ses

sujets rasent le commerce et à qui ils vendissent

leur cannelle ; il vivoit très -bien avec eux jus(iuau

moment qu'un gouverneur impérieux lui suscita des

désagrénions. 11 porta ses plaintes à Goa, on n'en

tint aucun compte : il prit les armes pour mettre à la

raison Tinsolcnt Portugais-, mais, ayant appris queses

compatriotes s'apprétoient à le secourir, il appela les

Hollandais , s engagea à leur payer les frais de la

guerre , à leur céder un terrain où ils bàtiroicnt un

comptoir , et à leur faire passer tout le commerce de

ses sujets. Les Hollandais s'obligèrent à fournir un

certain nombre de troupes , et à remettre au roi tous

les forts portugais à mesure qu ils les prcndoient
,

pour être rasés. Uîril^rî ?ri>
' /ïI* r .cî -^; :

La guerre fut heureuse : les allies chassèrent les

Portugais ; mais, quand il fut question de rendre au

roi de Candie la dernière place importante , nommée

Colombo ,
que les Hollandais avoient prise, ils dé-

clarèrent qu ils étoient résolus de la garder pour nan-

tissement des sommes que le roi leur devoit. Les his-

toriens, même hollandais, avouent que leurs compa-

patriotes, pendant la guerre, quils traînèrent en

longueur , laissèrent exprès accumuler ces sommes
,

sachant que, le rci ne se trouvant pas en état de les

payer à la fin des hostilités , ce seroit pour eux une

laison de ne pas rendre ce quils avoient entre les

Biains. Ce procédé est en grand celui des personnes

10.
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qui fourii«»tBt Ifs moyens de poursuivie un procôs
,

afin d'acq, érir un tiroit sur !<•» blrns (!<• ceux qui le

Rouliennrnt. La justice e»t «nr, Couinie cette coiuluitc

nvH lien moins que louable entre particuliers, il

srmblc qu'on na pns non plus le droit <lc Tapprou*

Ver rnln^puisHancrs-, mais, sans l'approuver , on en

profite. I^en Hollandaifr ne sont riendus dans les trrres,

et fienn«nt tontes Us cotes. Les Lliiujiulais parois-

senl ne sVn pas soncier , et les appellent leurs garde-

côtes ', mais les Kollandais ne les gardent pas pour

Tïon. Tonl le comnievce passe par leurs mains. Celui

de» pieiTniff , rubis , saphirs blancs < t bleus, topazes

et autres , est très - considérable. Les éléplians sont

les meilîcnrs df TAsie. Les Cbingulais ont un talent

parlicnlicr pour les appiivoiser. Les HoIIamlais ont

beaucoup d'égards pour le roi. Tous les ans la com-

pagnie lui envoie un ambassadeur avec des présens.

Le roi donne , dit-ûn , en échange , une cassette rem-

plie de pierres précieuses d'un si grand p ix
,
que k

vaisseau à bord duquel on met la cassette est estime

valoir an moins la moitié de la flotte de retour. Ihi

prend tant At précautions pour la caclier à tout

réquipagc, que le capitaine du vaisseau ne sait pas si

elle ( st à son bord. Cest le gouverneur qui l'emballe

secrètement avec d'anti'es marchandises.

' Le commerce exclusif des épiceries et du Japon

ne suffisoit pas à h. compagnie -, elle fit des tenta-

tives à la Chine. Ses avances ne furent point écou-

tées. Cette espèce de dédain choqua les fiers Hollan-

dais. On attribue à leur dépit le massacre de plusieurs



milliers tic Cliiuois, à Batavia, foiis prélrxt; d un»

conspiration. Il n cloil pas sûr ilc païuttre ne point

Iriii <-trc (ii'vouc. Plusituri' rois iur. ut coiilraitits <{c

fli'cliir ÀUU& ictir autuiité (lcspoli<)uc. Celui de Ms"

cassar , ('ans les iirs (^('lèbes , iiinl^^ic la b.avuuid

fuictiMT kU SCS «uj<ts, vil son royaume (k-vrnir pro-

vince liulianilaisc. Ikins Java, le licgc de leur ein*<

piic, mais où on cooipte, s il laut lo en croire,

trente millions d âmes liors de leur dépendance , iii

suscitèrtnt le ûls contre le père. Ce demi r , leur

victime, mourut dans les lers. Le roi de Bautam ne

fut pas plus liiureux. lis se niéKrent aus^i des af**

faires de Bengale à leur manière » cest-à^dirc en y
donnant la loi. l^nlin, pour onetlrc niUle autres

traits que 1 avidité commerçante autorise et que

1 exacte équité réprouve , ils en sont veuos jusqu à

forcer la nature d'obéir à leur |X)!ili4u« , en lui dé-

fendant pour ainsi dite de produire des {girofliers ail-

leui^ qu'à Ami>oine , et des muscadiers ailleurs qn\'i

Banda , dont ils soûl les maîtres. Ils les ont fait ar -

radier dans ks autres iles. Ainsi Ceybu ne donne

plus sa canui^Ue, Amboineson girorie, Banda sa mus-

cade, que pour enrichir les jaloux Hollandais, au

grand dcsavaulage de l'univers entier
,
qu'il;» rendent

ainsi leur tributaire, ,. >:^„ *. . ,,

Dans la longue suite de pros|)crilé$ de !a coinjxi-

ç,nic on ne lui connoît guère de revêts bien marque

que la prrte de Forniosc. Celte île lui donnoil une

Jurande facilité pour le commerce de la Cliine. Les

Hollandais i'oiit disputée long -temps aux Chinoi*^
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^ui s'en sont enfin emparés , et la conservent. Mais

les Hollandais n'ont pas tout perdu j ils y ont gardé

des correspondances et une espèce de comptoir. Pen-

dant les guerres en Europe avec la France , ils ont

pris Pondicliéry. Cette ville s'est embellie et fortifiée

entre leurs mains •, mais , ce qui ne leur arrive guère,

ils en ont été pour leurs frais et leurs dépenses , et

Font rendue à la paix. En considérant combien de

viaux la cupidité a portés dans ces conlrées
,
que la

nature
,
par la profusion de ses dons , destinoit au

bonheur, de combien de débris ces mers semées d'îles

llorissanles ont été couvertes, combien de sang a ar-

rosé CCS odorans arbiisieaux dont les fruits et l<s

écorces aiguisent notre appétit, on scroit tenté de

maudire le commerce , cause de tous ces malheurs. Il

ne faut pas rendre une nation plus coupable que

l'autre , ni croire que celle-ci a été plus portée que

celle-là à l'oppression et aux vexations par une

férocité de caractère qui lui est particulière. Tout est

égal entre les négocians maritimes -, les dangers qu'ils

éprouvent sur cet élément, la résistance qu'ils trou-

vent au terme qu'ils ont cherché au risque àe leur

vie , les rendent durs et incapables d'égards. Ajoutez

que la plupart du temps les équipages sont composés

de la lie des nations
,
que leurs chefs

,
pour les enga-

ger , ont flattés d'un gain prompt et sûr. En faisant

ces réflexions , on ne sera plus surpris qu'ils s'aban-

donnent avec une espèce de fureur aux excès qui

peuvent les enrichir. Sans doute, si l'on avoit des

mémoires aussi détaillés des opérations commerciales

i

s
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dfs Argonautes , d< s Phéniciens , des Cartlia-s^inois, et

des Tyiiens
,
que nous en avons des nôtres , on y

trouveroit les mêmes violences et les mêmes injus-

tices. Le commerce maritime est d'abord officieux
,

se prête aux circonstances et s'insinue; ensuite il

commande et force : telle est et telle sera toujours sa

marche. Il est rare qu il soit utile à ceux qu'il va

chercher *, jamais il ne les rend plus heureux : ceci

soit dit à la décharge des Hollandais , en avouant

cependant qu'aucune nation n'a commis dans l'Inde

plus de cruautés et d'injustices avec plus de flegme et

d^inditJerence. ^^ .'*-***^' - ' ^'^ *'" ' '''' -^
'

'

Ils ont tout fait avec réflexion et par système.

Cest par cette marche mesurée et compassée qu'ils

sont parvenus à réunir sous leur main , dans un seul

endroit , le trésor des épiceries, que la nature avoit

distribué en plusieurs lieux. On a vu qu'ils ont cii-

conscrit le cannellier à Ccylan-, le giroflier, qui

croissoit dans toutes les Moluques , ils I!ont transe

porté à Amboine, et Ty ont renfermé. Ils permettent

au muscadier de s'étendre dans les îles de Banda
;

mais il y est sévèrement gardé par de fortes garnisons

et des vaisseaux qui, rôdant sans cesse, ne permet-

tent pas que d'autres nations puissent recueillir son

fruit. Ces îles , malsaines et si bien surveillées , sont,

pour ainsi dite, l'égout de la Hollande. On y envoie

des malfaiteurs dont on ne veut pas se délivrer par

une mort prompte. C'est aussi un endroit de correc-

tion pour les jounes libertins dont on ne désespère

pas tout-à-fait. On les enrôle dans les troupes de la
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compagnie. Rien de si triste que Je sort de ces soldats

daus les îles de Banda; ils sont réduits à d assez

mauvais pain , fait du suc d'un arbre du pays , bor-

nés
,
pour les mets de la table, aux chiens, aux cliats,

et autres animaux qui leur tombent entre les mains
;

Ueureux quand ils peuvent pcclier qudquits pois&ons

,

qui ne sont pas excellons sur les côtes , et se pi octiiTr

dvs tortues j mais ils n'en trouvent que pendant six

mois de Tannée. La plus forte de ces p;arnisoiis est

dans les îles jUélèbes , habitées par les Macassars. Ce

n'est pas sans peine que les Hollandais se sont soumis

ces peuples guerriers et opiniâtres. Ils pc les retien-

nent mémo, «ous le joug qu'en fomentant la mésintel-

ligence entre leurs petits rois, et en les soutenant

1rs uns contre les autres.

La nature
,
plus puissante que Tari des Hollandais^

ramène souvent le muscadier dans son pays uatal.

Certains oiseaux
j qw on a appelés lea jardiniers des

allantes arou^atiques ^ avalent les muscades entières

,

et, les rendant par les voies ordinaires, ks rcpîa no-

tent pour ainsi dite dans les Moluques , oà les Hol-

landais les ont arrachées. Quand ils avoient besoin

que cet arbrisseau se multipliât, ils déicndoient sous

peine de vie de tuer «es oiseaux : au contraire , à

présent il y a «ne Rcompciisc pour fcbaque télé

qu ou en apporte -, lAais ces précautions n'empêchent

pas que le aiuscadier ne reparo'sse souvent dans h s

lieux doù on a void« le poscrire. Des^ens cliargés

de ce travail le cherchent et l'arrachent avec soin.

Par la même raison que Tîle de Sainte-Hélène

,



(ijuGique tenant j>lus à lAtViquc qu'à TAsle , a elo

jiiiic au nombre des possessions asialiqaes des An-

glais, nous nicUrons entre ccllt'^ de La compagnie

liolîandaisc le cap de Bonn.»-Es|>éfancc, situe pré

-

cisi'ment à la pointe uiéridionale de 1 Afrique. On
voit avec plaisir que cette cobnic ,

pe«t-<^lr£ la plus

agréable et la plus floiiss? ite qu'aicDi les Hollan-

dais, ne leur a coiHé ni cruautés ni injustices, yan
Rîehcck , dont le noM mérite iX^Xvc conservé , simple

chirurgien de vaisseau de la compagnie , arrive au

Cap, admire la baie, capable dii contci tr plus de

cent vaisseaux, la situation à moitié chemin de

TEurope aux Indes, le terroir propre à toute espèce

de culture. 11 se forme d'après ses observations un

plan d'établissement, rédige ses idéts pendant la

route , et les présente à la cou^pagnie. EUe les ap-

prouve, Jti le charge de Us mettre â exécution. U
repart avec quatre vaisseaux chargés île *o«t ce qui

est nécessaire pour commencer une colonie. Fan
Riebeck prend Téquité pour base de son opi'ration.

Il achète des habitans le pays où il avoit dessi-in de

s'établir, hur donne pour cinquante mille florins de

marchanJisjs à kiur choix , n entreprend pas sur leur

liberté , ne les oblige pas de se retirer dans les terres.

Quand ils veulent bien travailia*, il ios pai.. S'ils

sont malad<?s , il les assiste- Enlin il exécute reàigicu-

scraent toutes ses promesses , ce qui a donné aux

Ilottentots
,
pour les HollaiJiduis , une coofiaMce qui

dure encore. ; > ' - ' -'':• -" -' !»
,. ^^m«9î'-..; iri;'*"-.;.'?'.',^

Cette colonie est devenue pour ainsi dire la mère

vu. - 10..
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nourrice, non-seulement des Hollandais
,
qui y tou-

chent en allant aux Indes et en revenant , mais encore

celle des autres peuples. Ils y trouvent tout ce qui

peut leur manquer, surtout abondance de vivres.

Dans celte terre fortunée croissent les fruits de toutes

les parties du monde. D'immenses magasins contien-

nent des provisions de toute espèce. Les Hollandais

se sont appliqués à la culture et à la nourriture des

bestiaux. Us s'étendent jusqu'à trois cents lieues dans

les terres, d'oii ils ramènent, à Tai rivage des vais-

seaux , de nombreux troupeaux. Ils vivent en parfailc

intelligence avec les Hotlentots
,
qui ne les pillent

jamais
,
pendant que ces sauvages se font enlrc eux

une guerre perpétuelle. Il semble que Tesprit du bon

Fan Riebeck respire encore dans ces heureux colons.

On y jouit généralement d'une bonne santé ; elle se

peint sur les visages par l'air de gaîté et de sérénité

qui les anime. Les blondes Hollandaises se colorent

ici d'un incarnat qu'ordinairement l'Europe leur re-

fuse. Oa a planté la vigne au cap de Bonne-Espc-

V rance •, elle a réussi , et le vin de Constance tient son

rang entre les plus délicats. Il y a une colonie de

'' Français réfugiés. C'est peut-être le pays du monde

où ils éprouvent le moins de regrets de leur patrie.

Mais, depuis un demi-siècle, ce tableau est bien

;
changé. Le colon hollandais, devenu indolent, a

. laissé tarir la source des richesses naturelles. Les

booas ou paysans traitent aujourd'hui les Hottcntots

comme des animaux , et s'occupent à détruire les

Kottcn'ols sauvages qu'on nomme Boschimans. Rieu
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irapprochc de là dureté et de la férocité de ces paysans

lioljandais du Cap. Les voyageurs s'accordent tous à

nous faire une peinture atlreuse de la tyrannie de ces

bouas
,
qui se font un plaisir d'outrager sans cesse

rhumanité.^'KM ^^. ^^;fy*?|f^îVvit ^#^4, -Vr^^ï 4k 'V:U'-'^\

MahcSL pourroit être comparée au Cap. Si celui-ci

est le lien eutre TEurope et l'Asie , Malaca est la cfcf

du commerce entre la presquîle do Tlnde et les

royauu^es de Pcgu , de Siam , et le^ îles adjacentes
,

jusqu'à la Cliine et au Japon. Les Hollandais la con-

quirent sur les Portugais par la trahison d'un gouver-

neur. Ils assiégeoient cette forteresse , et commcn-

çoicnt à désespérer de la prendre, lorsque Tavarice

de celui qui y commandoit leur en ouvrit les portes.

Ils lui promirent quatre-vingt mille écus. Sur cette

offre , le gouverneur leur laisse une porte libre. Ils

entrent brusquement , massacrent dans le premier

moment tout ce qui se présente les armes à la main

,

vont droit à la maison du traître qui se croyoit eu

sûreté , mais ils Texpédient pour gagner leurs quatre*

vingt mille écus»

Outre les endroits où la compagnie c '^ seule maî-

tresse , il n'y en a pas dans l'Iode où t !c n'ait des

comptoirs , des factoreries ^ ou du moins des rela-

tions de commerce. Partout elle partage celui des

autres , et ne souffre que le moins possible que les

autres partagent le sien. Il est étonnant combien elle

a fait d'efforts pour s'attribuer à elle seule l'achat et

la vente du poivre-, mais ce grain croît dans un trop

grand ïipuibic .de pays. Du moins tâchc-t-elie de

m
l'A r
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s'appioj)ii«:r le m< iHnir par <lcs traités avec les sou-

verains (les Htnix ou il aboude. Quand clk se trouve

en force , elle les contraint *, quand elle se sent moins

puissante, elle les engage, iiloy(fnnant une somme

slipulcc, de ne point permettre à leurs sujets (te

vendre kur poivre à "d^auties-, en un moi, ruse,

adresse, violence, iinVuslrie, il n'y a rieii que le

souple Hollandais n'emploie pour pivenirà s(ts fins.

Ou diroit cpril n'a de caractère que celui des circon-

stances. C'est d« lui qu'un peut dire que rint(k'ét est

son dieu , et i< le poiiviî au Japon.̂ * ' •

Quel est riioinmt; qui via, pour ainsi dire, clici-cher

les affronts, qui soufiVe qu'on le reçoive avec une

dt'fiance insuhaiite, qui se laisse reltiguicr, renfer-

mer, g('ner dans ses actionsj ses paroles, et jusque

dans ses opinions religieuses? -C'est le Hollandais au

Japon. Aussitôt ([ue ses vaisseaux sont aperçus , h
gouverneur de Nan^azaki envoie plusieurs bateaux

remplis de soldats qui les entourent, enlèvent les

Cnnons , la poudre , toutics les armes , les voiles , les

câbles cl les ancres de réserve. Les équipages sont

renfermés dans une petite tle, nommée Dézima , où

On les examine chacun Tun après Tautie-, on con-

fronte le signalement, on déploie les marchandises,

et s'il y a la moindre erreur ilans les factures , s'il

se trouve une image , un livre qui sente le christia-

nisme , c'est une affaire importante qu'il faut déférer

au f;ouverncur de la ville, souvent au gouverneur

de la province, quelquefois à l'empereur même. Le

commerce est borné : les ventes et 1rs achats ne doi-
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vont |)oint alîer au-delà iVuiie cerlaiiic somme
j

toutes les marciiaiiiiises au-Je^sus do cette somme

suiil repliées et gardées pour une autre année. Les

Hollandais qui étoieul restés pour soigm>r ce surplus

se rembarquent et sont remplacés par les arrivans

qui se soumetteut , comme leurs prédécesseurs , à être

pendant une année ctKièrc dans une petite ile aride,

surveilles jour et nuit , el assujettis comme le reste

iks Japonais à faire ce qu'on appelle le Jésu-ma,

c'est-à-dire, à fouirr aux pie<U le crucifix , à cracher

dessus, lorsque ic j<»ur indiqué pour cette obligation

générale arrive.

On cixNioit du moins qu'il y a qiH^ue agrément

pour le directeur, et pour trois ou quatre HolJandais

qu'il choisit , avec lesquels il traverse le royaume

pour aller porter à l'empereur 1 liomniagt' tl les pré-

sens de la compagnie*, mais pendant la route, sous

prétexte iVhonneur, il e^t vitimenl traité comme un

prisonnier. Toutes ses jouiuéfs sont luaq^jéts. Il

faudi'oit une maladie tn's grave , ou Uiut aiitie ob-

stacle insui monlable pour le dérang<r. XI ne lui est

permis de pat 1er à personne, de visiter |)ersoiine, ni

monumcns, ni objets un peu éloignés qui p(^urruieiit

tenter sa curiosité. On ne lui laisse que la iii>erlé des

yeux pour voir ce <{uï est autour de lui , mais sans

le s^tlisFaire sur les questions qu'il pourroit faire»

Quatici on demande aux Japonais la raison d'une pa-

reille réserve, el surtout de la ri.<iiei»î qu'ils exer-

cent même entre eux pour la moindre infraction de

leui^ lois , ils font cette réponse : « Nous connois-
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» sons les avanlages du gouvernement établi parmi

» nous , et nous ne voulons pas courir les risques

» d'un changement en introduisant chez nous vus

» coutumes, qui peuvent convenir à votre caractère,

» et que nous ne blâmons pas. Les grandes révolu-

» tions arrivent insensiblement et par degrés. Il n'y

»a, pour guérir de la démangeaison d'innover,

)) qu une précaution soutenue et la verge du chù-

» timent. » "'-..^v-'n .•!*,.» m lu?} i: m^ti^'-.^ilm^,

On diroit que cette maxime a présidé aux lois de

\ discipline que la compagnie a établies pour les em-

ployés dans rinde. Â commencer par le gouverneur

général,quoique son pouvoir soit extrêmement étendu

,

il est assujetti à une étiquette stricte qui pèse perpé-

tuellement sur sa tête. Le conseil de Batavia peut lui

faire des remontrances sévères , et même Farrêter et

lui faire son procès *, mais seulement sur Tordre exprès

du conseil des Indes d'Europe^qu on nomme le conseil

des Dix-sept. Il est révocable par ce même conseil, au-

quel il est personnellement res{)onsable de ce qu'il lui

arrive de faire sans Tautorisation du conseil de Ba-

tavia. Ahisi, avec toute sa puissance, il est peu dif"

férent du doge de Venise
,
qu on environne d'hon-

neurs et auquel on lie les mains. Il faut cependant

avouer que le grand méiite de presque tous ces gou-

. verneur»
, qui n'arrivent à ce poste que par élection

et après des services signalés , les met presque tou-

jours au-dessus de Tasservissement aux règles, et la

compagnie s'est presque toujours bien trouvée de leur

avoir donné cette liberté. A. l'exemple du chef, tous
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les subalternes, depuis le directeur général
,
qui mar-

che immédiatement après le gouverneur
,
jusqu'au

dernier serviteur de la compagnie, ont des réi^leracns

dont il ne leur est jark.a<s permis de s'écarter. Le

commandement est dur ', la subordination parottroit

scrviie à des Français. Comme tout est prévenu > on

ifadmet point d'excuse. « C'est, disent les auteurs,

» aux soins que la compagnie a pris à cet égard , à

» sa sagesse en réglant les petites choses, à sa grande

)) sévérité
,
que quelques-uns qualifient de rigueur

)) excessive , à sa vigilance à maintenir Tordre pru-

)) demment établi
,
que Ton doit attribuer et la soli-

» dite de sa puissance et Iheureux succès de ses des-

)) sei ns . m ' •^' '
•'

"'*
'

' ^^'
**'^t---^ •

'
*" '*••* '^'*'

^

^-"y* "'•' "»»f*«**»»

Les Danois, marins célèbres, ont réduit sous leur

domination les îles Britanniques , envahi la Franee

par Tembouchure de ses fleuves , et fondé le duché

de Normandie. Ils ont pénétré dans la Méditerranée

^

et fait connoître leur nom depuis les côtes de Naples

jusqu'à celles de TAsie. Leur navigation a été utile

aux croisés. Ce ne peut être que de TAsie ou de l'A-

frique qu'ils ont pris l'idée de l'éléphant blanc qui est

le symbole de Tordre militaire de Danemarck. Ce

pays, dont la puissance est aujourd'hui resserrée, a

donné des lois dans tout le Nord. La Suèd« et la

Norwége lui ont été soumises. Dans ce temps , ce

royaume, content de la domination de la puissance

et des armes , soncçeoit peu à celle du commerce.

L'émulation à cet égard ne s'est éveillée que Tan

1612. Sous Christian IFj il s'cta!)lit une compa-
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{;,iuc (Us Imlcs oricutaiis. Ne puiivaitt que niarclx

i

tiiuicUnieiit sur lis tiacos dci» l'uituuais, des La-

|>agi)o]s , iks IIo!lau(iais et ikn Ans^lais déjà «'labJls

et puissaiis, cette cuni|[uii;iùe n'a j)u faire que d s

progrès lents et iaibles. A force de constance , elle

s est ménagé une ouverture sur la cote de Coromau-

dcl , dans Je ro^auuK; de Tanjaour. iille y a bâti la

belle ville de Trauquel:»ar, seul établissement de cette

compagnie , à quel(|ues petits oomptuiis près. Elle

s'est présentée avec douceur et humanité dans ces

contrées accoulumées à éprouver les injustices des

Ëufopéenfi. JLa compagnie danoise a acheté son ter-

rain , et elle en paie aunuellement une redevance.

Malgré son caractère pacifique , elle n'a pu être

exempte de vexation de la part du rajah de Tanjaour,

qui Ta reçue d'abord. Ce prince possède un démem-

brement du grand empire de Bisnagar, dont le chef

prenoit les litres fastueux et bizarres de roi des rois,

et mari de mUlefemmes* Celui de Tanjaour, accou-

tumé aux cnvahissemens , a plusieurs fois tenté de

reprendra ce qu'il avoit cédé , et a toujours clé re-

poussé \ le commeice de la compagnie, mal soutenu

par rCurope, est tombé , s'est rcJevé , et n'a jamais

été florissant en comparaison des autres. Il consiste

à peu près en deux vaisseaux qui vont et qui vien-

nent, mais peu régulièrement. Les rois de Danemarck

ont imaginé de tirer de cet établissement un profit

plus utile aux yeux de la raison que celui du com-

merce , c'est de civiliser les peuples qui les entou-

rent. Ils ont envoyé à Tranquebar des missionnaires

qui

mai

iilo^

i>ra|

Coi
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qui ne font pas giaiid iVuil auprès des nialiomitans,

mais qui obtiennent des .succès marqués auprès <lt-»

i(!ulî!ltres. i.cs ouvriers apostoliques jouissent it une

pande con^idt'ratiou lians cette partie Ue ia cote do

Coiouiandel , ou ils ont propagé la reliuion
-,

il:> ont

aussi lait connoître beaucoup de choses ignore.^ sur

les mœurs et les usages des Indiens de ia pointe de

la pri^quile, parce qu'ils se sont cnloiicés dans les

teures, cl ont appris la ian<i;uc tamule, qui est la lau-

gue polie et usitée parmi les gentils. On remarquera

que ce sont lis missionnaires cUVétien.s , à quelque

brancbe de cette religion qu'ils aient été attachés,

qui nous ont donné les premières et les plus utiles

notions sur les peuples éloignés. ,k«*'A»î«/i***'*f ?

On demande pouiquoi les Fiançais, si actifs, si

eiUreprcnans, ont si long-temps tardé et si peu pro^

péré dans le comun rcc de llndc ? On répond que cela

vient de ia fertilité de leur pays, qui h: su/Ut à lui'

même pour la consommation et les échanges , ainsi

que des défauts du gouvernement , variabic el accès*

sible à tous les piojets-, euiia du caractère iiatioi|cri

,

inconstant , léger et avide de chaogeiTMUs. En i 627 ,

François t' invita ses sujets aux voyages de long

cours. 11 renouvela ses exhortations eu io4-^* £»

i5j6 , on proposa des secours pour ceux qui vou-

droicnt aller aux découvertes, il ne se lit aucune en-

treprise notable. Henri IF foi ma une compagnie

en i6o4 : ^^^^ n'agit point. Louis XIil lui donna en

1611 des encouragemens encore inutiles. Une nou>

vcUe compagnie se présenta en 16.10, fit partir deux
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vaisseaux m 1617, trois autres en i G 19. On lira sî

peu (^avanta^c du voyage jusqu'aux liulcs, (ju'oii

crut prudent de se borner à Madagascar. '^^*''' ^ •

Colbcrtj malgré l'étendue de son génie, se pr<^la

à ces vues rctrécies, sans doute parce qu'il ne [»ut

mieux faire. 11 sagissoit de donner une impulsion à

la nation. On employa la plumodes académiciens les

plus célèbres , on répandit avec profusion des mé-

moires qui monlroieut les plus belles perspectives
,

et propbétisoicnt les plus grands succès. On fit in-

tervenir le parlement pour assurer les actions. Le

roi parla , donna trois cent mille livres. Par politi-

que
,
par zèle, la plupart des seigneurs de la cour

s'inlérossèrent. Leur exemple fut suivi par les gens

les plus aisés. £n i665
,
quatre vaisseaux, munis

de tout ce qui étoit nécessaire pour ravitailler la co-

lonie et l'augmenter, firent voile pour 1 île de Mada-

ftascar, à laquelle ils donnèrent le nom d'Ile-Dau-

phine. En 1667, de ce point d appui on fit partir

des vaisseaux pourCochin. Pendant qu'ils voguoicnt,

les colons de Madagascar se trouvant dans un pays

fertile, agréable, excellent pour la chasse et d'autres

divertissemens, s'y livrèrent entièrement sans song;cr

à la compagnie qui les payoit et les alimentoit. Elle

leur rendit le change , en priant le roi de reprendre

rîle , où il resta peu de ces prétendus commerçans.

Les plus utiles furent transportés à Surate en 1670.
'* La compagnie, au lieu de s'appliquer sérieusement

au commerce , s'amusa à vendre son privilège à àcs

armateurs particuliers qui lrafii{uèrent sous son nom.



n tira sî

4U0U
V* .. .

se pr<^la

"'• put

j!sion à

icns 1rs

es mc-

ctfvcs
,

fit in-

>ns. Te

polili-

la cour

es gciîs

munis

r la co-

Mada-

e-Dau-

t partir

uoicnl,

Il pays

autres

sonj^cr

t. Elle

rendre

rçans.

1670.

ement

à ^cs

nom.

COMMERCE. a35

nie faisoit venir de Tliide ou fal)ri«]uer en France

et on Suisse les toiles blant hcs
,
qu'elle peignoit ou

qu'elle imprimoit elle-même. L'agrément des des-

sins occasionna un profit épWémcre -, mais aussi cette

vente, qui éludoit les entrées, brouilla la compa{:;nie

avec la ferme {^.énérale. Celle-ci
,
plus nécessaire pour

le moment
,
parce qu elle nourrissoit les emprunts

de la cour, l'emporta. La compagnie, près de dispa-

roître , se retint pour ainsi dire sur le bord du pré-

cipice , en s'altachant à une compagnie de la Chine

en 1700, et s'appuya , en 1712, d'une association

de marchands de Saint-Malo, qui raidèrcnt à se sou-

tenir dans rindy. '=^- --^ ^ f*^*f4Hn ri^t- î^w^m

Pendant que la compagnie en Europe se soutenoit

,

pour ainsi dire, par ('es tours de force, empruntant,

payant , escomptant , s'engageant de nouveau , ses

agensdans l'Inde 'ui ménageoient des ressources. Un

roi de Visapour, qu'ils avoient su gagner, leur céda,

sur la côte de Ce» aiamlcl , un petit terrain , où ils

fondèrent Pondichéry en 168 1 . Cette place, qui avoit

coûté beaucoup de soins et de dépenses, fut prise par

les Hol landais en ibgi. Ils la rendirent , mi*ux bâ-

tie et mieux fortifiée en 1697. Elle contenoit di'jà

soixante mille âmes, en 17 10. Elle dut son agrandis-

sement à un gouverneur nommé Fianc<^ts Martin j

homme de j^énie et de talent. Il sut persuader aux

habitans de se laisser imposer pour la prospérité de

leur ville , et il mit un frein à la jalousie des gens

du pays par une conduite pleine de modération et

d'équité.
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Comme les Français n eurent daulre pouvoir^ lors

(le leur ctablissemeut à Poiidichéry, que celui quils

oMcDoient par adresse, ils ne purent se livrer à leur

vivacité , ni laisser percer leur mépris pour les ma-

nières étrangères, qui Its rend quelquefois insuppor-

tables. Us ne montrèrent que ie bon côté de leur

caractèie , la prév( nance , la politesse , 1 affabilité.

Us eurent de grands i^gards pour les rois et pour les

princes leurs voisins. Ce procédé leur fit des amis,

et ils obtinrent de quelques-uns d'entre eux des mai'

ques d'une estime particirîière. Us rctKloient souvent

de bons oilices, tant aux Indirns qu'aux Européens ,

vivoicnt avec aiFcclion entre eux
,
protégeoient les

naturels contre les incursions àts pilkirds .t des bri-'

gands qui infestoient auparavant l«s chemins. Par

ces différens moyens ils en|:agèrent k s J n liens ,

peuple sobre
,
pacitique et indusîrleux , à sV'tf.bla

dans leurs terres, où ils étoient assurés de jonir tran-

quillement du fruit de leur travail. Cette manièéc de

se conduire, soutenue pendant plus 4c cinquante ans,

a acquis aux Français une baate réputation dans les

Indes. L'état florissant de Pondichéry y a fait trans-

porter le sic'ge principal du commerce au commence-

ment de ce siècle, et Surate est restée un simple comp-

toir, cependant très-iuq>orlant, mais trop négligé.

Aucune compagnie de coaimetce n a éprouvé au-

tant de vicissitudes que la compagnie lies liules de

France. Après la mort de Louis XIV, le régent

,

pour la faire servir d'appui apparent à son système,

joignit Id compagnie d' s Indes orientales donl nous
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parlons à une compagnie des Indes occidentales,

qu'on faisoit valoir dans le puMie comme un trésor

inépuisable. Ledit d'union donnoit à 1 association le

titre fastueux de compacité perpétuelle des Indes.

Les privilèges étoient déclares perpétuels et irrévo-

cables -, maïs comme les litres ne donnent pas les

fonds , la compagnie perpétuelle se vit au moment

de périr, Iwsque Tépuisement de Tétat, après le sys-

tème , empêcha le gouvernement de venir à son se-

cours. Les envois et les retours furent irréguliers et

incertains. On contracta des dettes considérables dans

rindc. Les paiemens manquèrent aux échéances. Sous

la sage administration du cardinal Fleury , l'argent

arriva lors«ju'on ne s'y attendoit plus -, heureux re-

tour ! mais vicissitudes toujours ruineuses pour le

commerce î Le prudent ministre soutint tant qu'il

put l'édifice chancelant, et ne cessa qu'à regret de

fournir les secours qui' emp^choient cet édifice de

s'écrouler*, mais la guerre de 1774 porta le coup

fatal à la compagnie
,
qui ne s'est point relevée des

pertes qu'elle fit alors , et qui se sont accumulées

(îopuis
,
quels qu'aient été les efforts de ses braves

défenseurs. Cependant i! lui reste encore.des établis-

scmens qui peuvent nour: ir les espérances d'une na-

tion belliqueuse , et qui doit croire au-dessous d'elle

de se laisser décourager par des disgrâces. *** *

Les îles de Fiartcc et de Bourbon
,
placées à peu

de distance l'une de l'autre , et assez près de Mada-
gascar, sont des emplacemens très-importans aux
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Français pour leur commerce clans riiicle. L^aii)

quoique chaud , est tiès-sain dar.s toutes les deux
j

il est rafraîchi par les zéphyrs des montagnes, et

épuré par un ouragan annuel. Le terroir de FlIe-de*

France n'est pas aussi fertile en riz ni en autres

sortes de grains que celui de Bourbon j mais on y
^supplée par des patates et d'autres racines excellentes.

Il y a d'ailleurs beaucoup de gibier *, la pèche est

abondante, les prairies nourrissent de nombreux trou-

peaux , les arbres sont superbes, surtout Tébénier de

rile-de-France , dont la qualité surpasse tous ceux

qu'on connoit. Les tortues de terre et de mer, qui se

*raînoient en grand nombre dans ces îles, y sont de-

, Vf nues rares depuis que la population y a augmenté.

Bourbon a l'avantage sur son émule de produire

d'excellent café j mais l'Ile-de-France a un bon port

.qui la rend plus propre au commerce. Ni l'une ni

l'autre n'ont d'insectes venimeux. Ces deux îles ont

à peu près chacune trente ou quarante lieues de tour.

. Elles sont bien arrosées : tout ce qui est nécessaire

à la vie s'y trouve. Il y en a à peu de di^^tance une

très-petite, appelée lîle Rodrigue , espèce d'amas

.de sable plus habité par les tortues que par les

Quand les Portugais découvrirent l'IIe-Je-France

,

ils y laissèrent , selon leur louable coutume, des co-

chons, des cabris, des volailles, que les Hollandais

y trouvèrent très- multipliés. Lorsqu'ils y abordèrent

çti 1 698 , ils lui donnèrent le nom du prince Mau-
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rtcc j et commencèrent à faire des plantations. A
mesure qu'elles s'augmentèrent , ks bras leur man-

quant , ils envoyèrent chercher à Madagascar des

noirs qui s ctoient mis sous la protection des Fran-

çais, et que ceux-ci vendirent. Ces hommes, de libres

devenus esclaves par une insigne trahison , ne ré-

pondirent pas aux vues de leurs nouveaux maîtres.

Ils se sauvèrent dans les bois, s'y multiplièrent et se

renforcèrent si 'bien
,
qu'ils contraignirent les Hol-

landais d'abandonner Ttle -, mais les noirs ne quittè-

rent pas leurs retraites, d'où ils fondoient sur les

vaisseaux qui y abordoient pour faire de l'eau , ou

pour rafraîchir leurs malades. Ces violences firent

prendiçe aux Hollandais le parti d'y bâtir trois petits

.' '- ponr protéger l'aiguade •, mais les nègres rcs-

teitnt maîtres de l'intérieur, et forcèrent les Hollan-

dais de l'abandonner une seconde fois. Les Français,

qui depuis long-temps avoicnt en vue cet établis-

sement, s'en emparèrent vers 17 10, et lui donnèrent

le nom dlle-de-France. -ri.-, ,. .* t. «^

^ Les affaires de la compagnie y prospérèrent si peu,

malgré les avances qu'elle faisoit aux colons, qu'elle

délibéra si , comme les Hollandais , elle ne Taban-

donneroit pas aux noirs. Pendant qu'on étoit d-^ns

cette incertitude , se présente La Bourdonnaye,

qui engage la compagnie à faire un dernier effort.

Il part en lySô avec d^sscz médiocres secours. La

conduite de cet homme, si mal récompensé, et mort

diS suites d'une longue prison , mérite d'être présen-

tée dans tous ses détails.
i;» %v,
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En arrivait, il trouve rile-de-France dans un

état aussi misérable qu'une colonie ait jamais été
j

les habitans en petit nombre , ignorans
,
paresseux

,

mutins, nus, sans défense , et mourant de faim. Il

fait venir de jeunes nègres de Madagascar, les forme

et s'en sert pour forcer les nègres marrons à se sou-

mettre ou à quitter l'île. A peine y trouva-t-il un

artisan , un planteur, un soldat. Il fut tout cela lui-

même, afin d'engager les habitans à le devenir. En

arrivant, Vile nWiit à ses yeux que de misérables

buttes. En deux ou trois ans , outre les liabitations

particulières, il fit construire des magasins, des arse-

naux , des fortifications, des logemens pour lec offi-

cicrs, des moulins, des quafs, des aqueducs : entre

autres un de trois mille six cents toises de longueur,

qui conduit les eaux douces au port et aux hi^pitaux.

Il n'y avoit ni chemins, ni cbovaux, ni voitures. Le

gouverneur appiit aux habitans â vaincre toutes cts

difficultés. En dix- huit mois il fit transporter au

porf tous les bois convenables à la marine, et fabri-

quer des pontons pmir caréner des gabares, des cha-

lands. En 1737, il lança à Teau un brigantin.

En 1738, il fit coûsti'uire deux bMiraens et mit

sur les chantiers un navire de cinq cents ton-

neaux. Tout cela fut lou' igc de cinq ans , depuis

1735 jusqu''à 1740» *3ï^s presque aucun secours de

rEuropc, sans même qu'on s'y doutât de ces dian-

gcmens -, de sorte que, quaiid VaxùiralBasci'wen s y

prtscnta , croyant prendre cette île d'émble'e , il la

trouva dans le meilleur état de défense, et fut obligé
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(l\incr porter ses projets de conquête (levant Poiuli-

cliéry, à laquelle le gouverneur de riie-dc-Fiaûcc se

vit en état de porter des secours.

* L île do Boufbon a été aussi reconnue par les Por-

tugais
,
qui rappelèrent Mascarenas, du nom d'une

illustre famille de Portugal. Les François établis à

Madagascar y reléguèrent trois hommes qui, rap-

pelés au bout de trois ans , en firent une discription

avantageuse. Leur réxit inspira de la curiosité à

yïiihwc Thaureauj habitant du fort Dauphin. Il

s<; transporta à Mascarenas en iG54, avec s<'pt

Fiançais et six nègres. Ils lui donnèrent le nom de

Bourbon j bâtirent des huttes
, plantèrent des jar-

dins-, mais ils s'ennuyèrent de ne recevoir aucune

nouvelle de Madagascar. En i658, ils se jetèrent

sur un vaisseau anglais qui les porta à Madras. Lis

Français échappés quelque temps après de Madagas-

car, d'où les chassèrent les naturels iriités de leur*,

galanteries, et poussés dans deux pirogues avec leurs

femmes vers lîle de Bourbon, s'estimèrent fort heu-

icux d'y trouver les huttes et les jardins de T/iau'

veau. Pendant que leur petite colonie s'y augmenloit

paisiblement, il leur arriva un surcroît de population

par des pirates qui se brisèrent sur les écueilsde l'île.

Us s'y sauvèrent avec des femmes indiennes qu'ils

emmcnoient, furent bien reçus des habitans , s'ac-

commodèrent , s'allièrent avec eux , et ne firent qu'ua

peuple. Ils se sont renforcés dans la suite de beau-

coup d'esclaves nécessaires à la culture de leurs

terres. Le mélange des races s'est augmenté par ce

vu. I I
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moyen-, mais une chose à remarquer, cV-st <{ite

,

pour la considération et les privilèges, il n'y a à

Bourbon aucune distinction entre un blanc et un noir.

Pour porter des couleurs différentes , on ne s'en rc-

connoîl pas moins de la même famille. Un voyageur

dit avoir vu à Téglisc une trisaïeule , âgée de cent huit

ans , absolument noire , la fille mulâtre , la petite

fille mctise , la fille de celle-ci <]uarteronne, et la der-

nière très-blanche. Bourbon produit , outre es qui

lui est commun avec nic-dc-France , du coton ^ du

poivre , du benjoin , de Talun et d'excellent tabac. Il

y a un volcan toujours en activité. Elle est partagée

par des montagnes couvertes d'un bois si épais
,
qu il

y a des cantons de Tîle qui ne commercent entre eux

que par mçr. Les habitans sont très-bien faits , fort

agiles , braves et adroits. La compagnie s'est emparée

de cetlC île(l)é ; v . ^':r.^-, :, ..

Elle conserve aussi des comptoirs à Moka pour le

café , à Surate pour le commerce du golfe Persique , à

Bassora pour c&lui de Perse par terre, et à Alep

comme entrepôt. Dans tous c^s lieux , la prépondé-

rance se dispute entre les Européens
,
qui cependant

Aevroient vivre en parfaite intelHgeiice , tâii>t pour ne

poiat aller sur le marché les uns des autres , et:paj>

là ne point renchérir les marcb'^ndises , que pour se

défendre en commun des avanies qui les menacent

t£)u$,égaIeQle^t de la part des goi^Verneujirs mahomé-

-^1*. iv .^•fr'^'^.

(l) fiHigéiKfial^ l*auleur.dccrit.ce» tics tc1k« qu^ellcs etoicnt
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taus. La compagnie conserve aussi quelques établis-

seinens sur la côte de Malabar , mais davantage sur

la côte de Coromai;del , surtout Karika) , situé dans

un terrain fertile en riz, en coton, en indigo. Les

Français doivent cet ctablissciacnt très-avantageux

à un traité avec un roi de Tanjaour , et non à aucune

violence -, comme ils n'ont acquis non plus que par

des voies douces Pondichéry , colonie que les gou-

verneurs Dumas et Dupletx ont portée au plus haut

degré de splendeur. . •

A la vérité , ces deux hommes se sont trouvés dans

des circonstances favorables -, mais on doit leur sa-

voir gré de la manière dont ils en ont usé. Lorsque

ThumapS'KuU^Kan eut fait Tempereur mogol pri-

sonnier dans sa capitale , les vice-rois de cet infor-

tuné monarque ,
qui n'avoient pas voulu tirer Tépée

pour leur souverain , se trouvèrent assez forts pour

penser à se former de grands étals^aux dépens des

petits princes indiens leurs voisins. Tcu)ust~Ali'

K-an, nabab d'Arcate
,
pi ovine ae laquelle dépen--

dent IVIadras et Pondichéry, fut un de ces princes

ambitieux^ Il assembla une grande armée, soumit

les princes qui Tenvironnoient , et poussa ses con-

quêtes de Taiitre côte de la presqu'île , -dans le des-

sein de s'emparer d'une partie de la cote de Malabar
;

mais les princes indiens alarmés s'a^iressèrent aux

Marattes , habitans des montagnes
,
peuples nom*

breux et guerriers > auxquels ils persuadèrent quci

le nabab d'Ârcate
,
prince mahométan , avoit dessein

d'exterminé? les gentils. Les Marattes se mirent en

1 1.
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campagne en i|733
, pour soutenir leur religion. Ils

iléfircut le nabab d'Aœatc. V. fut tué avant que ses

ûUf pour lesquels il médiloit ers conquêtes y et qui

faisoicnt la guerre d'un autre côté , pussent le secou»

lir. Les Marattes se répandirent comme un torrent

dans la Nabahie , et mirent tout à feu et à sang. ...

La veuve iï^^li-Kan demanda un asile au gou->

\<irneur de Pondicliéry. Il la reçut avec toute la poli-

tesse française, et se fit une étude de lui procurer

tout ce qui pouvoit adoucfr ses chagrins. Les Marattes

demandèrent que cette famille leur fût livrée. Diunas

le refusa et soutint un siège qui ne fut pas meurtrier,

parce que la place étoit forte et bien munie, et que

CCS peuples s'entendent peu à l'attaque des villes.

Quand ils eurent tout pillé, moyennant un présent

,

ils se retirèrent dans hurs montagnes. Le bruit de la

générosité des Faançais vola jusqu à la cour du mo^^

^1, avep laquelle les fils du nabab s'étoient récon-

ciliés. Le premier ministre écrivit à M, Dumas une

lettre de lemcrcîment. Le fils du défunt vint voir sa

mère et la consoler. Le gouverneur le reçut avec tous

les honneurs imaginables. Le prince, enchanté, lui

(k)nna personnellement trois districts d'un bon re-»

venu, lui envoya Tarmuic et rhabillement de céré-

monie de son père, enrichis d'or et de pierreries. Le

grand-mogol, informé du présent fait personnellement

au gouverneur, le confirma et y ajouta la dignité de

nabab, qui lui donnoit le commandement de quatre

mille £inq cents chevaux. Dumas demanda que ces

grâces ne lui fussent point personnelles , mais qu'elles



fostasseul allacht'cs à pcrpéluitc au gouverneur d<'

Pondicliî'ry , ccqui fut acconU'.
*

Duplcix lui succéda eu 174' v^' P^'^
possession

(le sa (lignite avec toute la pompe et tout i éclat of~

(linaires à ces cérémonies^ Il s'entoura dans son gou-

vernement de tous les honneurs attachés dans ï\\\^v,

à cette dignité, garde nombreuse et brillante, musiqno

éclatante placée sur la porte la plus fréqucnlée de la

ville -, usage qui fait une partie drs piiviiéces du

nabab. Pendant que les Français , assez portés à

s'enorgueillir des faveurs, savouroicnt, pour ainsi dire,

ces distinctions flatteuses, arrive Tamiral Boscawett.

11 met une armée à terre et commence le siège de ia

place. La vanité fait place alors aux soins militaires :

tout homme devient soldat -, Dupleix se montre aussi

capable de commander que de gouverner. L'Anglaiî>

est repoussé et se rembarque. Celte défense glorieuse

attire aux Français de nouveaux égards de la cour

du mogol. Les Indiens, imitateurs de leurs monar-

ques comme les autres peuples, ont pris pour les

Français des sentimens d'estime et d'amitié qui ne se

démentent point encore malgré les infortunes de la

nation* ï'' jfîu.»^ i:a.-JM4i.rt..i;**»», i..-.
. ^.,.: .. •

,
.>.

La compgnie fait aussi quelque coinmercc à la

Chine -, tous ses retours doivent se faire dans le poft

de Lorient, situé sur la cote de Bretagne, à Fembou-
chure de la rivière de Blavet. Les plus grands vais-

seaux peuvent ancrer jusqu'au fond de la baie -, mais

il en vient peu. La compagnie perpétuelle a fini

peut-être par les raisons qui Font fait commencer

/"
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tard, et que nous avons rappoitces : Tabondance du

pays , les défauts du fouvciutment et le caracière

national ; on pouiioit y en ajouter une quatrième,

«avoir, qRc le centre dos aflaires de la compafçuie
,

te trouvant dans la capitale , est trop éloigné de la

mor , et ce voisinage en enfante peut-être un cin-

quième , savoir, que
,
par la proximité de la cour, la

laveur domiitc trop dans le choix des employés. La

certitude de la protection corrompt la discipline
,

altère la subordination , rend les subalternes rai-

sonneurs et peu dociles aux ordres qu'on leur donne.

On pourroit tenir le milieu entre la sévérité bollan«

ilaisc et 1 urbanité trop complaisante des Français.

Ostende, sur les limites des Pays-Bas et de la

Flamlre, avec un bon poit, est admirablement situt'e

pour le commerce \ cVst justement ce qui fait qu'elle

nen a pas , ou qu'elle en a très-peu. Toutes les na-

tions se sont empressées d'y mettre obstacle, dans la

crainte qu'il ue portât préjudice au leur. LorsquV-n

1 698 le roi d'Espagne céda à Tarchiduc Albert et à

Tiniantc Isahelle les dix provinces qui lui éloicnt res-

tées iidèks, il mit pour condition expresse que les

flamands ne pourroient trafiquer, sous quelque pré-

texte que ce fût, aux ludcs orientales et occidentales.

L'exécution de celle condition exclusive, qui nVloit

sfljpulée qu'au profit des Espagnols , a été réclamée

par les Hollandais , soustraits à la couronne d Es-

pagne , ou bien elle a été mise en avant par eux

pour ne pas dire les vraies raisons , la cupidité
,

ï avarice , la jalousie qui les excitoient à s'opposer
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au commerce des Ostcmlais. Cent -ci se Aoni repliés

(le mille manières pour conserver le privilège que

leur duiiiiuit le ilroit naturel. Quand rassociation

éloit poursuivie comme cumpagnie, ils envoyoient

(les vaisseaux particuliers avec des lettres de mer »

tantôt au nom d'une puissance , tanttjt d'une autre.

Ils changeoient les routes et les ports-, de Hambourg

sur la côte d'Allemagne , ils se transportoient à

Sienne et à Tricstc, dans le golfe Adriatique *, ils ont

aussi csp(>r(: dYire protégés à Livouine. Mais que

faire contre les Anglais, les Hollandais, les Français,

les Espagnols, étant abandonnés par Tempireur, qui

auroit dâ les soutenir ? La compaguie (VOstendc a

iiguré dans tous les manifestes publics , à Toccasion

des guerres entre les états européens, pendant prcs:{ue

tout ce siècle/ Elle a été souvent un épouvanta il dont

la maison d'Autriche sVsl servie pour se ptucurcv

ralliance des puissances maritimes. Las délre le

jouet de celle poliliijue , lt;s négocia ns se soiil dis-

persés , et ont porté leurs fonds dans d'autres com-

merces. La compagnie dOstende n existe plus-, mais

les inlértHs des jouissances venant à changer, il n'est

pas impossible qu'elle veparoisse.

C'est en grande paitie à celle dispersion que la

Suède doit )a petite bronche de commerce oriental

qu'elle cultive. L'humeur belliqueuse de cette nation,

sa sobriété, son caractère sévca-, ont long-temps ré-

sisté aux insinuations de commet ce. Gustaie-Âdol-

phc .lonna en 1G26 des Ictlrcs iuvilatoircs à srs sujets

pour ce corameice. La célèbre Christine sjuliaita
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faire (les ctablisscmcns en Guinée et dans rimlc ;

mais ers ('tablisscmcns, une fois crccs , cxcilcrcnt la

jalousie des Hollandais
,
qui les ruinèrent. Les arts

de la paix ne purent fleurir sous les princes guerriers,

dont la suite finit à Charles XII. Son successeur lit

rompre ndre à ses sujets que la gloire et le bonlinir

d'un empire peuvent se soutenir sans que tous les

liommes soient soldats. Cet heureux changeiunil

dans les idées arriva dans le temps de la su pension

de la compagnie d'Ostende
,
qui ctoit une véritaUe

destruction. Alors quantité de gens actifs et habiles

se tiouvoicnt sans emploi et obligés de chercher

fortune. Le roi de Suède les prit à son scïviee. Ln

1781, plus de cent ans après les lettres exhortatoires

de Gustave-Adolphe, il forma une compagnie, dont

il fixa le siège à Gotlcmbourg. Les Ilollandaià, à kur

ordinaire , se récrièrent contre cette nouveauté, et

outre les vexations sourdes, comme de refuser des

rafraîchissemens et d'autres secours aux vaisseaux

suédois , ils en saisirent quelques-uns. Le roi a tenu

ferme , et s'est fait rendre justice. Cette corr^pagnie

modeste n'a usurpe ni sur les Indiens , ni sur les eu-

ropéens. Ses agens, mêlés dans les autres comptoirs

comme particuliers
,

préparent \cs retours
,
qui ne

sont jamais fort considérables , ni capables par con-

séquent d'éveiller la jalousie des autres compagnies.

Les Suédois sont tolérés à la Chine , et ont un comp-

toir sur la rivière de Canton. L'exemple des Suédois

prouve qu'on peut faire le commerce de l'Inde sans

tou! mcnter les naturels et sans envahir leur pays. Ce
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cuirimcrcc scioit peut-être inoins lucratif , maià il

soruit plus juste. \ .i» ^-^ -.i âi' . . i'' ^u . /. î

Il ne sera pas hors de propos île remarquer ici

quavant la découverte du cap de lionne -Espérance

les Indiens i'aisoienl le commerce de 1 £urope par

trois routes qui sont encore pratiqu/es.

10. Du Benç;ale ou de Masulipatan ils alloient à

Delhi ', de là tournant à Touest , à Cabud et Can-*

dahar, ils gap;noient par le Korasan et le nord de

la Perse le sud de la mer Caspienne, puifv TArnit?-

nic , d'où ils se rendoient à la mer Noire , et se dis-

tribuoient dans quelques-unes des échelles du f evant

,

ou mdme à Constantinople , où les Pisans, les Gé-

nois, les Vénitiens prcnoient leurs iuatchandises<

Ceux de la cote de Malabar, partis de Goa^ paj-

soient les grandes Ghates; les marchandises, porliics

sur des bœufs, gagnoienl, par Aurengabad, Tatta,

puis Candahar, où ils se icunissuient à ceux du Ben-

gale. On mettoit trois ans pour aller cl venir par

cette route
,
qui se faisoit toute par terre.

2**. Du Bengale et de Masulipatan on alloit par

mer à Surate. De ce povt, le grand entrepôt de llode

alors, ou se rendoit à Bassora, au L jr*. du golfe

Persique. Les marchandises chargées sur le Tigre

éloient portées à Bagdad ; de là, à dos de chanieau,

par le désert à Alep, où les recevoient les marchanda

italiens
,
qui les répandoient en Europe. L'aller él le

retour étoient de deux ans, moitié par terre, moitié

par eau.

3". Du Bengale ou de Masuiipatan on faisoil

VIT. II.,
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voile pour Surate , on entroit dans la mer Bouge.

L'isthme de Suez étoit le terme de la navigation in-

dienne ; de là deux routes pour le commerce d'Eu-

rope : Ja plus longue, par le grand désert, en qua-

rante jours de marche
,
jusqu'à Alep , avec escorte; la

plus courte de Suez au Caire
,
par une route dans le

désert , de huit à dix jours, très-dangereuse à cause

des brigands -, on prenoit contre eux et on prend

encore des répondans , avec lesquels ont fait mar-

ché pour être ^réservé du pillage. Ces cautions, étant

associées avec les Arabes vagabonds, les font retirer

truand ils se présentent. Les Européens se chargent

du reste de la route pour Alexandrie, Rosette, ou les

autres échelles du Levant. " «^ >
'^ '

•

Cette route, n'étant que d'un an ou d'un an et

demi, a toujours été, et est encore la plus lucrative,

^uand la caravane n est pa» pillée ou trop rançonnée

par les Arabes.

On voit que la plus grande pai»tic de ces voyages

se fait sur ks terres de la domination du grand-sei-

gneur. Il pourroil , en protégeant cette route , la

rendre beaucoup plus fréquentée, et tirer un p;ofit

immense de ses douanes -, mais Thistoire des Turcs

fera voir
,
que , malgré leur avidité pour Je gain , 'ils

lont moins propres à se le procurer par des combi-

naisons politiqnes que par la violence. ' ' : :

.>;'
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Origine des Turcs, Succession des sultans au

nombre de i!\, depuis Othman en i^oo jusqu à

Mahomet 1^ en i73o.

Le nom de Turcsj que nous donnons ordinairement

aux Ollomans , ne leur plaît pas -, ils le rejettent

comme indiquant un homme grossier -, ils dcvroient

cependant Tadopter par préférence, parce quil rap-

pelle la mémoire de Turc j dcs;;cndant de Japhet

,

père de toutes les nations ou tribus qui habitent la

Tartarie. La branche des Oiiomans conservant ce

nom pourroil se dire la plus illustre du monde. On

croit, comme nous l'avons dit
,
qup de la Tartarie ils

ont dirigé leurs pas vers la mer Caspienne, où se

trouve encore une horde errante
,
qui parle la même

langue que les Ottomans. De là ils ont pénétré en

Perse et se sont répandus dans TAsie mineure , au

commencement du quatorzième siècle, sous Othman,

le premier de leurs chefs qui a eu de la célébrité.

( i3oo.] Avec sept autres capitaines turcs , Oth •

man s'empara de tout ce qu'avorent possédé les Sé-

leucides dans TAsie mineure. Son partage fut la Bi>

thynie. Il se rendit maître de Pruse, dont il fh sa'

capitale. Après vingt-sept ans d'un règne passé tout

entier dans les expéditions guerrières , il mourut âj^é

de soixante-neuf ans. Orchan^ son fils, lui succéda.

Il continua les conquêtes de son père sur rompire

grec, et s'empara de Nicom:dic et de jSicée. Jusque-!*'

!
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Jcs soldais n'avoient pas tu de paie , ils éloicnl sujds

à se mutiner. Orchan cassa cette milice, et composa

son infanterie de jcunrs gens enlevés sur les terres des

chrétiens
,
qu'il faisoit instruire daus la religion ma>

homctanc \ et sa cavalerie de paysans propriétaires
,

de race turqur
,
que leurs bitns mettoient en état de

se passer de paie. Ce prince éloit humain et ami des

lettres. Il bûtità Pruse une belle mosquée, fonda un

hôpital et une académie avec une magnificence royale.

Mais sa dévotion et sa chaiité ne rcmpeclioient pas

de travailler à augmenter son royaume aux dépens

des petits princes musulmans ses voisins. Cantacii-

zène, empereur grec , ne se mit à Tabri de ses at-

taques qu'en lui donnant une de ses filles en ma-

riage^ Cette alliance fut très-avantageuse aux Grecs,

(\\i Orchan secourut souvent contre les ennemis qui les

altaquoienl. Les historiens turcs vantent la piété et

la justice de ce piince. Il mourut à soixai^e-six ans,

dont il avoit régné trente. ^-^ ..-^«jf. .;^ ..

[ i356.] Maigre la bonne intelligence qui régnoit

assez souvent entre les Grecs et les Turcs, ceux - ci ne

perdoirntpas Toccasion de prendre sur les premiers ce

qui étpit à leur bienséance, i ;/. < .

^inwat l'^j fus et successeur à'Orchanj passa le

détroit de Gallipoli , et s'empara d'Andrinople. Il pa-

roît var ce qui lui arriva dans cette ville qu'alors

rcmiicrcur turc n'éloit pas plus dispensé qu'un autre

des formalités de la justice , ni des devoirs extérieurs

de la religion. Amiirat fut appelé en témoignage de-

vant le muphti
,
qui juignoil à cette qualité celle de
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)iin,t' de la nalion. Comiiie il c'toit près de parler , le

mupliti raiicla. «Voire témoignage, lui dit-il, ne peut

» faire foi. >> Le prince le regarda , fort étonné,

« Comme empereur , lui dit le ministre de la religion
,

» votre parole est sacrée •, mais ici elle n est d'aucune

» force. La justice n'admet pas le témoignage d'un

» liomme qui ne s'est pas encore uni dans les prières

» publiques au corps des musulmans. » Amurât re-

connut sa faute , et pour Tcxpicr fit bâtir une mos-

quée , accompagnée d'écoles. ;, ••' i

Ajnurat 1" a institué les janissaires , ou a donné

une constitution stable à la milice ^\xOrchan 7/avoit

établie. Il ordonna que le cinquième esclave de ceux

qui seroicnt faits chez Tennemi appartiendroità Tem-

pereur. Comme les courses chez les peuples voisins
,

surtout chez les Grecs, étoient alors fréquentes, en

peu de temps ces captifs formèrent un corps assez

nombreux de jeunes gens, auxquels on faisoit embras-

ser l'islamisme. L'empereur envoya cette nouvelle

armée à un haji, ou docteur, fameux par ses mirach s

et se.s propliétics, le priant de recommander à Dieu

cette milice dans ses prièics. Le saint met sur la tête

de l'un d'entre eux la manche do /ja robe, et dit :

« Que leur nom soit janissairesj (ce qui signifie de

M nouveaux soldats) -, que leur contenance soit vive

» et fière
\
que leur main soit viclorieuse , leur épée

» tranchante, leur lance toujours prête à frapper

» l'ennemi-, que, quelque pari qu'ils aillent, ils

» puissent retourner avec un vidage de santé. » De-

puis ce temps, le nom Ai: janissaires leur est resté.

i
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Leur bonncl a la forme de la manclie du Itaji* lit

forment un corps de quarante mille hommes, !e plus

redoutable corps de la milice turque.

La mort ^MAmurat est accompagnée d'une circon-

stance remarquable. Il venoit de gagner une bataille

sur les Hongrois , les Valaqucs ^ les Albanais , les Tri-

hallicns, et d'autres peuples réunis. £n se félicitant

de sa victoire sur le champ de bataille ^ il dit : « Ce

M succès me fait d autant plus de plaisir, que ) ai rêvé

M cette nuit que j'ctois percé par une main ennemie. »

A cette parole , un Tribailien
,
qui étoit couché entre

les morts , se lève
,
plonge son poignard dans le ventre

de Tempereur, et le tue. Il avoit régne trente- trois

ans , et vécu soixante-quatorze. Ce prince est re-

nommé pour sa justice ^ sa sobriété , sa modestie , sa

piété. Il aimoit beaucoup la conversation dcssavaivs.

[1389.] Quoique Taîné des deux fils ^Amumî^
Bajazet j eut besoin du suâîrage des grands pour

mouler sur le trône. Son frère
,
qui voulut s y placer

aussi , fui étranglé. C'est le premier exemple , entre

les Turcs, de eetïe cruauté , devenue com^^une. Ba"

fazet est célèbre par ses victoires , et par le plus ac-

cablant des malheurs. Jamais prince n'a été plus

prompt ni plus secret dans ses expéditions. Il ^lloit

d'Asie en Europe , retournoit d'Europe en Asie avec

la vitesse dé la foudre, ^ussi les Turcs l'ont-ils sur-

nommé rÉclair. Rassembler une armée , la séparer,

la réunit, disparoître, revenir sur ses pas, se mon-

trer de nouveau lorsqu'on le croyoit fort loiir, toutes

oes opérations lui étoieat familières-, mais il trouva
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quelquefois îles eniincmis aussi actifs et aussi prompts

à profiler des circoustances. ^ -r

Bujazet vnioit de battre Etienne. L'armée du

Moldave étoii en déroute. Le prince fuycit , enlraînc

par les autres : poursuivi de près , il se pr«'ser.te aiix

portes de ia ville de Nems, où il avoil laissé sa mère

avec une forte garnison. Celle ç;ént'reuse femme lui

cric du haut des murailles : « Retourne , va elFaccr

» la honte de ta défaite. J'aime mieux que tu pé-

» risses de la main d'un ennemi que d'avoir à te re-

» procher T infamie de devoir la vie à une femme, m

Etienne s'éloigne , le cœur percé des reproches de

sa mère , rencontre un trompttle , lui ordonne de

sonner la charge. Douze mille Moldaves écliappés au

carnage le rejoignent en un chn-d'œil \ le prince à

kur télé fond sur les ennemis épars dans la campa-

gne , les met en fuile à son tour, pénètre jusqu'à la

tente impériale, et force Bajazet de se retirer avec

une suite peu nombreuse à Andrinople. ^

Cétoit alors sa capitale. Il n'y a pas de moyens

qu'il n'ait employés , force et ruse, pour s'en faire une

beaucoup plus importante , et pour établir son trône

dans CoRstantinople. Il étoit maître d.j détroit par

une tlotte, la premièie que les empereur urcs aient

fait construire. Jusqu'alors ils avoient transporté sur

^cs vaisseaux pris au Hazarol des troupes destinées à

ravager le territoire d- * Grecs. Bajazet y porta uikw

armée entièr(;^jusque sous les murs le Constantino-

ple. 11 ny eut point d'assaut', Bajazet comptoii

s'en emparer à 1 aide d'une division entre Fcmpcreur

h\
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régnant el u;a compétiteur-, mais ïc premier aima

mieux céder le sceptre à son rival que de le ^ oir

tomber entre les mains des Turcs. Bajar.''t fut f ce

de St^ contenter d'un tribut -, mais il mT^iia ses pré-

tentions sur la ville, en exigeant qu'il y fut «:tabl« un

tribunal 'naliovaélan pour juger les r Jife.? Se c ux

de ses sujets qui y'vivo;v.n!:. '
'

^ r-
,

Peut-être se:oit-il rcvcmi mctlr.'^ le siège devant

cette ville , s'il i\\\\ avoit éié détourné par la ncces -

site de se défendre contre le faïueux ïamerlan. Les

liisloriens les plus estimés conviennent que ie i. 'îaa

éi'iîUiî;» cet ennemi sur les bias par son orgueil et S(S

biava )ç- îi îépoiulit toujours avec une fierté insul-

tante 2JX prévenances du Tartare, qui nedemandoit

pi'fs U.ÏCUX qwe de se concilier sur de légers différends

que le voisinage occasionnoit -, rais il semble que Ba-

jazet^ jaloux de la gloire de ce conquérant , brûloit

du désir de se mesiirer avec lui. Il s'en donna le

plaisir dans le^ plaines d'Angoury, autrefois Ancyre,

où se livra une dfs plus sanglantes batailles que le

soleitait jamais éclairées. Elle dura une journée en-

tière. Il y périt des milliers de soldats des deux côtés.

Après des efforts prodigieux de valeur, Bajazet fut

vaincu et pris. Il y a deux relations très-différentes

sur la manière dont le vainqueur le traita : Tune dif.

que Tamerlan le traînoit à sa suite enfermé dans

une cage de fer, et qu'il lui jetoil les morceaux de sa

table -, l'autre
,
plus suivie et plus dig'^ e du conque-,

rant de rAsio», porte qu'il reçut son ; >onnier avec,

égard cl affection j qu'il le consola r *;
, àa disgrâce

^
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rt qu'il avoit dessein clo lui rcndic sa couronne -, mai*

Jjujazcl mourut dans les fers à 1 âge de ciiK[uante-

huit ans, après quatorze ans d'un rèp;ne glorieux,

dont la dcinicrc catastroplie ternit l'éclat.

[ i4o2.J On compte onze ans d'interrègne , cVst-

à-ilirc du temps qui s'ccoula peiklant que les trois fils

de Bajazet gouvernèrent chacun une partie de s; s

états, jusqu'au temps où l'un d'eux les réunit toti5.

Soliman y l'aîné
,
qui s'étoit sauvé de la bataille, ra-

massa quelques débris , et se soutint loin de Tamer-

lan. Quand il sut la mort de son p<;re, il prit le

titre de sultan. Tamerlan l'eniagca à se rendre au-

près de lui , disposé , à ce qu il paroîl , à lui mettre

la couronne sur la tétc -, niais Soliman recul mal les
'

députés. Le vainqueur piqué fit \c\\n Musa y second

fils de Bajazet j hii mit le scrptre entre les mains, '

et lui dit : « Reçois 1 bétitage de ton père. Une âm«

» vraiment royale sait conquérir des royaumes et sait
'

» les rendre. C'est la senle grandeur à laquelle fas-

» pire. » LeTarlarcse retira ensuite dans ses états,

et laissa les deux rivaux se disputer l'empire qu'il dé- "

daignoil. Soliman étoit brave, mais livré à ses plai-

sirs, pen sciupulcux en fait de religion, et adonné

au vin. Ces déC^iuts firent passer plusieurs seigneurs

avec leurs troupes du coté de Musa, qui étoit sage
,

mais un peu trop prudent pour une nation qni préfé-

roit f\9ns les pi'nces le» vertus mhiitaires à toutes les

an^ieà. Ijij ^'.oisième frère, nommé Mahomet, se

i< noit à Amasie , d'où il considétoit la lutte de ses

deux frères. Soliman suCc jmba plus à ses débauches
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qu'à r;:tsccntlaiit tic son frère. Il fut tué , étant ivre,

dans le bain. Quand Mahomet ne se vit plus qu uu

ennemi à combattre, il alla trouver Manuel , empe-

reur grec, et lui demanda d< s secours. L'empereur

lui donna tout ce qu'il put de troupes , et accompajçna

ce service des manières généreuses qui peuvent relever

le prix d'nn bienfait. Les seigneurs turcs attachés à

Musa, plutôt par haine et indignation de 1^ mau-

vaise conduite de Soliman que par aiïection pour

MusUj ne virent pas plus tôt sur les rangs un prince

qu ils pouvoient estimer, qu'ils passèrent ni grand

nombre de son côté. Musa, abandonné , fut tué en

fuyant, et Mahomel fut proclamé à sa place.

[i4i^'] £n montant sur le tronc, Mahomet eut

.occasion de montrer un très-beau caractère, un ca-

laclère clément et reconnoissant. Le prince de Gara-

manie, auquel Temporeur avoit déjà accordé le pardon

d'une rébellion, sur les promesses les plus sacicea de

rester fidèle, se révolta de nouveau, et fut pris,

^mené devant Mahomet j ce prince lui dit : « Ton

» âme perfide t'a montré à trahir ta foi. Je trouve

)) dans la mienne des sentimens plus magnanimes

» et plus conformes à la majesté de mon nom. L'iion-

» ncur de ma couronne ne me permet pas de te rendre

)) la pareille. Ce seroit ternir ma gloire que de punir

)) un infâme comme loi. » 11 lui fit grâce, à la vérité
\

mais il lui rendit ses états, ce qui est peut-être trop;

cepemlant il eut la précaution de mettre des garnie

sens dans ses meilleures places. ~

. Le générosité de Manuel, lorsqu'il donna des scr
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cours à Mahomet pour conquérir son empire, Ti'avoit

pas clé sans espérance <le récompense. Mahomet

s'étoil engagé à des restitutions de places et (Vargent.

Quand il fut paisiblement établi, Manuel lui envoya

uneainbassade de persouucs les plus qualifiées de sa

cour pour Je féliciter , et lui rappeler aussi ses

promesses. Le sultan y satisfit avec la plus grande

exactitude , et renvoya les ambassadeurs cliaigés

de pré^<'ns , avec cette réponse ; « Rapportez à

» TempoR^ur, mon père, qu'ayant été rélahîi par son

» secours et par la grAcc de Dieu dans Jcs états

» de mes ancêtres, je serai à lavcnir aussi soumis à

» ses volontés qu'un ûls doit Tétre aux volontés de

M son père, et que jamais je ne manquerai de recon-

» noissance pour ses bienfaits *, qu'il me commande

» ce qu'il lui plaiia
,

je rexccutc^^ai avec prompti*

)) tudc et avec soin. » On a aussi de lui une belli.

réponse à des amba^adeui» de Servie , de Bulgarie,

et d'autres petits princes tks pays qui ont formé de-

puis la Turquie d'Europe. Il les admit à sa table
^

}>ut à leur santé , et leur dit m les congédiant :

a Rapportez à vos maîtres que je leur offre la paix,

"» que j'accepte celle qu'ils m'oflfrcnt , et qne je

» souhaite que le Dieu de la paix soit contraire à

u ceux qui la violeront. » :^' ;î •' ^ * '

Il y a un événeracnl dans sa vie qui contraste avec

l'indulgence qu'il eut pour le prince de Cararaanie
\

mais la politique fait souvent taire la nature. Lors-

que Baj'^zet fut pris à Pruse , on chercha inutilement

son p" »^ jeune fils , Mustapha , qui avoit combattu

*• «»\M
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avec son p«re. L'opinion la plus générale futqu' il étoile

resté entre les morts ', mais lon<^-t(.mps apics on ap^

prit qu'un homme qui se disoit Mustup/ta paroissoit

en Vala( ;
•

''
.se trouva soutenu par Cinéisj gou-

verneur tic iNicopolis, et maître du cours du Danuix.

Son parU grossissoit -, il devint assez formidable pour

que Mahomet se crût dans la nécessité d'aller com-

battre en personne I •«...;, |>atenr faux ou prétendu

fut battu , et se sauva dans une place grecque

avec son protecteur. Le gouverneur , somme de les

livrer , refusa de les rendre sans Tavcu de Tempercui

tle Constantinopl.. Manuel approuva la conduite du

g)uverncur de n'avoir pas" vouîi'. abandonner des

bommes qui s'étoient jetés avec couliaiicc entre s.s

bias^ mais il prit avec Mahometj son ami, des me-

sures d'après lesquelles on peut conjectr, er que c»*

Mustapha n'étoit pas aussi imposteur qu'on vouloit le

faire croire^ Ils convinrent que le prisonnier s'roit

remis à Manuel j qui le feroit garder tant qu'il vi-

vroit
\
qu'après sa mort ses successeurs seroieut libres

d'en disposer, et Mahomet s'oWigea à payer tous bs

ans une trèa-.;5rossc «^^MTime , tant pour le» frais- de

garde que pour l'enUetien. On ii'auroit pas pris

tant de précautions pour une imposture manifeste.

D'ailleurs tous ceux qui virent ce Mustapha lui

trouvèrent des traits d'* celui qu'il disoil son père.

Sesdiscouis ftc dé: Mtoi( nt pas la ressemblance. C'est

donc une tache da.i6 la v e de Makometj si estimable

d'ailleurs, d avoir condamné son frère à une prison

perpétnelle, et de n'avoir pas écouté à son égard les
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»(ulimens gcnéteux qu'il avott montrés pour le prince

de Caramatiic. Mahomet ne ré{;;iia que neuf ans , et

m vécut quarante-srpt. Sa mort fut cachée quarante

jours par son visir Ibrahim , alin de donner le temps

à Amurat, son fils aîné, de revenir de Romélie, où

il faisoit la guerre. Mahomet Tavoit ainsi ordonné.

Il nomma en même temps son ami Manuel tut( ur de

ses deux autres fils
,
pour mclire leur vie en sûreté,

s'il étoit possible. ;. % •

[i4îi2.] y^mi/roi/n'avoit que dix-huit ans. Manuel

craignit qu'on n'abusât de son âge pour lui faire dicter

quelque ordre cruel contre ses deux frères. En qua-

lité de tuteur, il demanda ses pupilles -, on les refusa

sous le prétexte plausible qu'il ne convenoit pas

d'exposer ces jeunes princes à être élevés dans la re-

ligion chrétienne. L'empereur de Constantinople dé-

clara qi
,
puisqu'on ne lui accordeit pas sa demande,

il sauroit donner un autre successeur à Mahomet,

£.1 effet, il mit en liberté ce Mustapha t qu'on avoit

presqu' traité comme un imposteur , et lui donna

des si> urs. La guerre s'alluma entre l'oncle et le

neveu-, elle fut très-vive. Mustapha, bien différent

de Mahomet son frère , manqua de parole au vieux

Manuel, et refusa de lui remettre une place <.|u'il

lui avoit promise : celui-ci l'abandonna -, alorr> il ne

put résister à Amurat , et fut fait prisonnier. Le

neveu condamna son oncle à être pendu en place pu-

blique , afin de perpétuer 1 opinion que c'étoit un

imposteur. Ainsi que Manuel 1 avoit prévu, le sultan

se défit de Tatné de ses deux frèi*es. Quelques seigneurs,
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par commisémtion, prirent les armes ponr saavêr U
second -, mais il tomba aussi entre les mains de son

impitoyable frère
,
qui le fit étrangler, quoiqu'il n\;ut

que six ans. > .
•- i»- s *,• ^-m »v« /

I^ politique, autant que le désir de mettre en sA*

letc SCS pupilles , avoit fait entrer Manuel dans le

complot des mécontcns. Ils ne lui furent pas inutiles-,

car les embarras qu'ils causèrent à Amiirat le forcè-

rent de lever le siège de Conslantinople
,
qu il atta-

quoit à la- tête de deux cent mille hommes. Il paroit

que le Turc «e fit alor» un autre plan do guerre : ce

fut de tomber sur les peuple» qui pottvoient donner

du secours à cette capitale , de la cerner de loin , de

1-isoler. De là les guerres dans lesquelles Amurat

s-'engagea contre les Trausjivains, les Ibéricns , les

Valaques et tous les habitans de la Bomélie
,
qui

pouvoient être de quelque utilité à Constantinople

,

et surtout contre la Hongrie. Pour la première fois

,

lés Turcs attaquèrent Belgrade, qu'ils ont si souvent

convoitée depuis. Les victoires à'Amurat amenèrent

une p3ix({u.'Etienne , roi de Hongrie
,
jura sur les

évangiles. Le sultan la désiroit par un motif qu'on ne

devinoit pas *, c'étoit de se délivrer des embarras du

trône pour mener une vie tranquille. Il abdiqua , et

remit la couronne à Mahometj son fils , à peine sorti

de Tadolescence.

Le roi de Hongrie s'imagina que la démission

ai Amurat alloit lui donner la facilité de recouvrer

ce qu'il avoit perdu. Sur ses instances, il se forme

une espèce de croisade.* Bohémien»^ Polonais , ÀUe<«

N
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mands , Vniilicns, François, accoururent soas ses

ttt'Uilaids. Les Turcs, apprrlu'iidaiit que leur )eun«

empereur ne tût pas capable de résister à ce torrent

,

pressèrent le père de reprendre le sceptre. 11 gagna la

fauieuse bataille de Varna , dans laquelle le loi dt

Hongrie (ut tué. On dit f{u\iinurat fit mettre au bout

dune lance le traité i\\x Etienne violoit, avec un

écritcau portant des imprécations contre sa mauvaise

foi. Après cet exploit , Ainurat retourna à sa retraite.

11 la quitta encore pour apaiser une révolte de janis-

saires. Alors il r.tint les réms du gouvernement

,

qu il rendit illustre jusqu'à la lin par de nouvelles

défaites des Hongrois , et par cille de Scanderberg ,

prince dÉpire, qui, avec des forces médiocres, ba*

lança souvent la victoire, et rendit les dernières

années iVÂmurât aussi guerrières que les premières..

Amurai vécut quarante-neuf ans , et en régna ttentc.

[i45i.] Mahomet JJ ^ à ITigc de vingt-un ans,

éioit déjà monté deux fois sur le tiônc, et deux fois il

en étoit descendu avec la docilité d'un enfant soumis.

De plusieurs frères ^vCAmurat lui avoit donnés , il

n'eu restoit qu'un de six mois \ les autres étoicnt

morts de maladie : Mahomet prévint toute inquié-

tude de sa part en le faisant mourir. Son règne, qui

dura trente ans, ne fut qu'un encbaînement de com-

bats et de victoires , sans presque aucun revers. Il

eut cependant en tête des capitaines capables de 8U&*

pendre ses progrès et dompter son ambition , si leurs

forces eussent répondu à leur courage. Dans ce nom-

bre , oa compte le célèbre Huniadcj gran<l<admi«
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nistrateur de Hongrie-, Mathias Coi\ln j son fils, or

surtout Scanderbergj, le héios des Épi rotes, et m^mc
des ïuics, car ils ne parlent de ce guerrier qu'avec

respect j et, après sa mort, ils firent des reliques de

ses os
,
qu'ils portoient comme un préservatif dans

les dangers. - -^ -«^

. On a vu ({vCÀmurat avoil préparé les voi( s à Ma-
homet pour la destruction de Tempirc grec, alors

renfermé presque tout entier dans Constantinople

,

et dont tous les environs éloient déjà couverts de for-

teresses turques , comme d'autant d'avant-postes des-

tinés à faciliter le siège, Mahomet y ajouta 1rs deux

clu\teaux d'Asie et d'Europe^ qui interceptoient à la

ville tout commerce avec la Méditerranée , et parut

enfin sous ses murailles à la t^te de quatre cent mille

hommes. Le succès ne pouvoit être douteux avec

une pareille armée de terre et de mer , fournie d'une

artillerie telle qu'on n'en avoit jamais vu, remar-

quable par la multitude des pièces et la grosseur du

calibre*, mais tout assuré que paroissoit être le succès

d'une pareille multitude contre une garnison de

cinq ou six mille hommes, la victoire se fit acheter.

Mahomet r,c conduisit à la prise de la ville , d'une

manière équivoque , cruede et insensée , faisant grâce

à quelques vùncus, ttt en livrant d'autres au tran-

oiiant de l'épée
,
quoiqu'ils ne dussent point paroître

plus coupables à s( s yeux -, mais il n'y eut point

,

comme on l'a vu , de distinction pour la ruine. Elle

fut générale , et le pillage n'épargna personne.

La capitale prise, Mahomet tourna s^s arme?

ree
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et

une

eontre ce qui restoit à rempif« grec, tant en îles

qu en terre ferme. 11 imposa d'abord tribut à ia Mo-

rée , la conquit , la perdit par Les efforts des Vénitiens,

et s'en empara entièrement à 1 aide de la mésintelli-

gence qu il excita entre ses défenseurs. Il prit les deux

Pliocées , s'empara de Cliio , de Lesbos y i^ j fit honneur

de ranger Athènes sous sa domination , et de com-

mander dans le pays autrefois soumis aux lois de

Lacédémone. Les Albanais, braves soldats, qu'on

croit descendans des anciens Épirotes, lui furent

d'une grande utilité. La mort de Scanderberg livr<i

Tempire au sultan. Mathias Corvin mit des bornes

à ses exploits en Servie, et les chevaliers de Rhodes

opposètent à ses invasions maritimes un boulevard

qull ne put renverser -, mais il se prépara une entre'c

en Italie par le port d'Otrante. Quon se peigne les

flots de sang que lit couler Tambition de cet empe-

reu", et le malheur des peuples dont il auroit dû

respecter la soumission à leurs princes et à leurs lois

,

et dont ce barbare vainqueur punit toujours cruelle-

ment la fidélité. On lui attribue cependant des qua-

lités estimables. Sa bravoure et son habileté dans la

guerre n ont pas besoin d'être relevées : il n'en a

donné que trop de preuves. II étoit très-versé dans

les sciences turques, surtout dans l'astronomie. Il

parloit grec , latin , chaldéen
,
persan , aimoit beau-

coup l'histoire
,
punissoit sévèrement le vol et toute

sorte d'injustice, lui le plus grand voleur et lé plus

injuste des hommes. Par une suite de ces défauts

quî les grands convertissent p'^ur eux ea vertus,

vu. ,.jj
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Mahomet ne respectoit ni la religion, ni les traités,

quand ils se trouvoient en concurrence avec ses

intérêts , et il ensanglanta son sceptre pi^ndant trente

anA.

[j 480 .] Quand Mahomet mourut , Bajazct , son

fils aîné, q'U'il avoit nommé son successeur, ctoit

dans son gouvernement d'Amasie , où il se préparoit

au^ voyage de la Mecqae. Les grands kii écrivirent

qu il seroit bien plus avantageux à la religion c-t à

rétat qu'il vînt ies aider deses armes et de ses con-

seils , que 4e s'occuper d'un pèlerinage *, mais il ré-

pondit qu'il n «toit paà en sôrî pouvoir de difFéiier le

très^béiù pélétina^e y et qu^il nenonceroit plutôt à

Fempire de TuniveiJs.que d'être infidèle à son vœu
;

et afin que les affaires ne souffrissent pas de son ah-

sence, ce sultan leur manda qu'iris pouiToient recon-

ïioître pour souverain, jusqua son retour, Corculj

sou fils, jeune prince plein de douceur et de modes-

tie , et sans la moind>xî teinte d'ambition , comme il

le fit bien voir lorsque son père revint au bout de

*\euf mois. Le dévot empereuir, ne sachant pas trop

comment il seroit reçu , écrivit à son fils de garder

l'empire, et aux grands de faii obéir. Pour lui , il ne

dco^nda que de vivre à Nicée en homme privé. Les

grands, qjuiétoiettt fortcontens de Corculj allèreht

le trouver, et lui dirent , sans s'expliquer autrement

,

qu'apprenant le r^^our de son père ^ ils'venoient sa-

voir l|*cl étoitson bon.plaisff dans cette circonstance.

Il est certain que», pour peu que le prince eût témoi-

gné le désir de garder l'empire, qu'il avoit gouverné
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si sagement à la satisfaction de tout le monde, la

couronne lui seroit restée; mais Corcul répondit

avec une espèce d'indignation : « Est-ce que vous

» doutez de ma fidélité à Tégard de mon père? Votre

» discours artjiicieux me le feroit croire. Ignorez-

)) vous que mon père ne m'a pas résigne sa couronne?

)) 11 m'a seulement chargé do commander à sa place

» jusqu'au retour d'un pèlerinage entrepris pour le

» bion de son âme et celui de Tétat. En Tacccptant,

» je n'ai prétendu avoir d'autre mérite que de lui

» obéir. L'empire est à luij qu'il le reprenne, je

» résigne le sceptre : jamais vous ne me verrez

» d'autres dispositions que celles de fils et de vas-

» sal. » Il mena lui-même tous les giands au-devant

de son père. Quand il l'aperçut , il leur dit : « Ce

» que vous avez vu en moi jusqu'ici n'étoit que son

» ombre; la lumière paroît, et l'ombre s'évanouit.

» Ainsi à lui seul appartiennent l'obéissance et le

» respect. » Corcul assista au couronnement de son

père, lui rendit les premiers hommages, et partit

pour Magnésie avec les apanages et les appointemens

d'un empereur. ^ î t*st^ »! * ^ ; i . >>..

Pendant l'absence de Bajazet t Thorizon ottoman

s'étoit couvert d'un brouillard que son retour dissipa

.

Ce prince étoit né avant qu'^/immf j son père, fût

sur le trône. Il lui naquit un frère nommé Ziziin
j,

depuis que le père posséda l'empire. Zizim^ à ce

titre
,
prétendit que la couronne lui appartcnoil , et

qu'injustement son père en avoit disposé en faveur

de son aîné. Il crut l'absence de Bajazet favorable
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pour faire valoir ses clroiU. Le parti qu'il se forma le

plaça sur !e trône à Pruse. Ce fut avec beaucoup de

chagrin qu'il apprit le retour de Bajazet , et qu'il se

se vit contraint de disputer contre son frère, une pos-f

^ssion qu il croyoit plus facile d'enlever à son neveu.

£n effet , la présence Ar Bajazet dissipa presque tout

d'un coup les partisans \tZizim. l\ ne fallut qu'une

bagatelle popr décider la querelle. Zizim , vaincu,

s'enfuit chez les chrétiens, où il uourut , pomme pn

verra, vietime d'une trahison*

Le dévot Bajazet ne fut pas moins guerrier que

son père. 11 vainquit les Moklaves, conquit la Câra-

manie , rendit tributaires plusieurs princes d'Asie

,

attaqua avec succès la Syrie , soumit la Croatie , fit

de grands ravages dans la Morée malgré les '/éuitiens,

mit des troupes à terre dans 171e de Rhodes, enleva

du butin , et prépara la conquête de l'Egypte eu

ôtant aux mamelucks
,
qui pommaudoient dans ce

pays , les secours néccyssaireç qu'ils tirpient de la

Circassie. Ces mamebil^s étoient un corps militaiie

qui s'étoit emparé de l'Egypte. Ils ce recrutoient

dans la Circassie, d'où ils tiroient de braves soldats,

Bajazetj dans le dessein 4c leur ôter cette ressource,

fondit dans la Circassie ,
parcourut le pays d'un

bout à l'autre , et m emmena un nombre infini de

captifs.. Ainsi il tarit la source de la milice des ma-

melucks. Cailehai , leur chef, prévoyap- l^ suite de

ces précautions, en mourut de chagrin. .

Après tant d'exploits on sera étonné de voir Ba-

jaict , taxé d'i>idolei)ce, d'inditféjreii.ce pour la gloire

1
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rie IVihpire , succomber flétri parcelle Imputation.

Épuisé de fatigues ^ et j dit-on , de débauches , il

destina la couronne à Ahmed j, son fils aîné. Scliin

^

puîné, inslruit de cette disposition , dcmauJa la pvc-

icrence à main armée* Il fui battu. Bajazci défendit

qu'on poursuivît les fuyards , dans Tcspérancc que

son lils , dompté par Cv?lte disgrâce , rentrcroit dans

son devoir. Tranquille de ce côté, il reprit le dessein

de remettre Tcnipire à yihmed. Cclui*ci , redoutant

apparemment les intrigues de son frère , refusa opi-

niâtrémenti Le vieil empereur
,
plutôt que d'aban-

donner son sceptre à un fils rcb^de, se tésigna à en

porter le poids jusqu'à I?. mortj '*'? * ' yv i?riT. t

• Pendant. qu'il vivoit tranquillement dans ces dis*-

positions, il apprend que Sélim vient lui faire une

visite , et se trouve déjà prè« de Constantinopîe. G;

prince n'avoit qu'un train médiocre : mais il éloit

bien sûr de le voir grossir par le plus grand nombre

Acs seigneurs qui étoienl prévenus , et surtout par

les *>nissair€s, ennuyés d'une paix de dix ans. Sélim

avoit eu Tadrcsse de se faire prier. « Non , répondit-

» il aux premières instances, je ne puis me résoudre

» à rien faire contre la volonté de mon père. Hélas!

» l'expérience m'a assez appris que Dieu ne me fa-

» voriseroit pas* » Cependant il céda. A son appro-

che, toute la cour du vieil empereur ^ à quelques-

uns près, l'abandonna suGcessivem?nt, et défila vers

«on fils. H fut huit jours à recevoir ces déserteurs.

Pendant ce temps, il envoyoit dire à son père quil

ne vouloit que lui rendre ses respects. « Si telle est
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)) son intention, ilisoit Je vieillard, pourquoi difleie-

» t-il? S il couvre de ce prétexte des projets impies,

» pourquoi perd-il son temps inutilement? » A la fin,

riiypocrite se démasqua : mais il donna à ses pré-

tentions une toui'.iure qui pouvoit encore lui lai;;sci-

riionneur d'un r<;spcct apparent. •• -
* -, ^

' « Va dire à mon père, dit-il à un de ses envoyés,

» que je ne veux me départir en rien de Tobéissance

» que je lui dois, que je suis prêt à suivre ses ordres

,

» qu 'Ique part qu'il lui plaise de m^envoyer. Je le

)) supplie SLulement de vouloir ra'éolaircir de quel-

» ques doutes que j'ai sur le gouvernement présent. »

Sélim cnioit ensuite , sous la forme de questions,

dans une critique amère du i^ouvernement. Pourquoi

son père ne repoussoit-il pas le roi de Perse ? pour-

quoi ne déclaroil-il pas la guerre à celui d'Egypte ?

pourquoi iaissoit-il avilir son empire et languir ses

troupes dans une oisiveté méprisable ? « Sont-ce là,

» disoit-il en parlant des courtisans restés auprès dt;

» son père , so'^-ce là ces héros invincibles qui fai-

» soient jadis respecter le nom de Bajazet par toutes

» les nations voisines ? Ils mènent aujourd'hui avec

)) lui une vie molle et efFéminée. Où est donc Thon-

»> neur du sceptre ottoman ? où est la discipline mi-

» litaire ? où est le zèle de nos pères pour la prona-

» gation de la foi? » Après ces questions ironiques

,

le zèle de Sélim se radoucissoit. Il disoit : « Je laisse

» à mon père à juger s'il ne seroit pas juste de punir

» les auteurs de ces désordres et ceux qui ne m'i^li-

» gent d'y remédier. À moins qu'on ne travaille au
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>»«plu$ t/)t à couper la racine de la corruption, fai peur

» que nous ne devenions les spectateurs de la ruine

it de Tcmpire , et ce mal que je crois inévitable , à

)) quoi faudra-t-U l'attribuer ? est-ce à- la valeur île

» nos enncDMav ou à notre négligence ? n^k^tm^^w-

1

— (( Ali ! je Jie, vois que trop, dit lempereur au

» messager, que mon lilsn est pas venu ici dans Tin-

» tention de voi* son père. Il veut être empereur, à

» quelque prix que ce soit -, c'est une disposition du

» ciel même, je n'en puLs douter après le songe que

M j'ai Êait la nuit dernière. J ai vu ma couronne mise

» sur la tctc de Séliin par la main dca soldats : ce

» seroit une impiété de ne pas obéir à la volonté de

>} Dieu. Je me soumets à la Providence, pùiaqu'eilc

» en ordonne ainsi. Je résigne ma couronne à 6Vi//w.))

Il y eut ensiiite un combat de déférence entre le père

et le (ils. Sélim pria son père de demeurer au palais.

Bajazet persista à le refuser. « Un même fourreau,

» dit-dll, ne peut servir à deux épécs. » 11 fit emballer

ce qu'il avoit de plus précieux. On s'embrassa : »SV-"

lim reçut affdctueusenent la bénédiction de son père

.

Le vieil empereur se mit en route , mais lentement

,

comme lin homme qui s'éloigne avec peine et tourne

souvent la téttf. Le chagrin ou le puison ahrégèicnt

ses regrets. Un e passa pas quinze lieues. On ramena

son corps à Constantinople. Sélirn alla à sa rencontre

en grand deuil , et rentra avec la pompe funèbre qut

ressembloit à un triomphe..;fîo<» ' ; },« y ' t::ît :. .

ï-ifs historiens ne sont pas d'accord sur i^lge de

Bajazet, Les uns lui donnent soixante et deux ans
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quand il mourut, d'autres soixante et seize ou quatre-

vingts. Il en régna trente-deux. Il ne peut rester au-

cun doute sur son attachement à sa religion
,
puis-

qu'au commencement de son règne il préféra au trône

Taccomplissement d'un devoir religieux. Cependant

son fils osa 1-accuscr de tiédeur à cet égard. Il y a

des circonstaàiccs dans lesquelles toute calomnie csl

bonne. En mourant même, il donna des preuves de

son attention journalière aux plus minutieuses prati-

ques. Eu interprétation du» précepte de TAIcoran,

il faiscit soigneusement ramasser et conserver la

poussière qm s'aitaclioit à ses habits. Il ordonna

qu'après sa mort on en feroifc une brique qui seroit

placée dans son tombeau sons son bras , aBn qu il

pût se présenter à Dieu coui^ert de la paicssicrc des

souliers du Seigneur^ ci être ainsi préservé dujeu

de l'ei^fer. Son caractère scrupuleux s'allioit avec

l'amour des sciences. Il aimoit tous les arts, et il a

laissé plusieurs monumens de son goût pouri'arch:-

lectnr^'.
V'.î ."^'* f\ f^ .tO '*r^if Ittrj t^tL 'l'.^^iift m-^ 1'

[i5i2.] La conduite de Sclim à Tégard de son

père prépare à celle qu'il tint avec ses frères. Jtlancd

et Corcul , moins par désir de parvenir au trône que

pour échapper à la haine de leur barbare frère , ar-

mèrent contre lui. Il les défit et les livra tous deux

aux bourreaux. Il ordonna aussi la mort de cinq i)«^

veux , et de beaucoup de seigneurs qu'il jugooit peu

affectionnés à sa personne. Au reste , il ne lui falloit

ni raisons ni prétexte pour condamner à mort. Il or-

donna un jour au grand-visir d'arborer les queues de
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cheval, et tic faire drcssr les lentes <lans unnvlroil

convenable. Le fjtand-visir lui demande quel quar-

tier il jugeoit convenable. Pour toute réponse , Sclim

renvoie au sup^^'-cc. Même ordre à un autre, même

question, même cT>nséquence. Untroisièmefait dres-

ser les tentes vers les quatre points du monde. SéHirit

charme, s^écrie : « A la fin, la mort de deux visirs

» m*en a procure un troisième tel qu'il me le faut. »

Élevé sur le trône par le suH'rage des soldats in-

dignés du repos , et ne respirant que la guerre , Sc^

Uni songea à les satisfaire. Ms eurent lieu d'être con-

teu», s'ils ne désiroient que de combattre. L'empc-

reui les mit souvent aux prises avec les Perses , et

peu de guerres entre ces deux peuples voisins et ri-

vaux ont été aussi sanglantes. Ces premiers essais fi-

nirent, comme il arrive lorsqu'on se bat avec des

forces égales : on se fit beaucoup de mal de part et

d'autre, et ensuite la paix fut conclue. 5e7im cepen-

dant gagna quelques provinces , et se procura l'ines-

timable avantage d aguerrir ses soMats pour la grande

expédition qu'il méditoit contre ' ligypte. Bajazet lui

en avoit aplani le chemin par 'e? ravages qu'il avoit

laits en Circassie, d'où les mamelucks tiroicnt leur

principale force. Cette guerre , dès le commencement,

prit un caractère de fureur et d'opiniâtreté qui an-

noncoit la catastrophe; mais tout se passa entre les

soldats-, le peuple en souffrit peu, parce qu'il étoit

neutre dans 3a querelle. Garrotté par les chaînes des

mamelucks
,
peu lui importoii de s'y débattre ou

i\t passer dans les fers des Turcs r '

Y!î. !•>..

î:^,



I»

274 EMPIRE

Causual Gaurij chef des mamelucks , alla at-

tendre SéUni prèscl'Alcp eu Syrie. La victoire, prc«

de 6".i'(: les drapeaux de Gaurij ne favorisa les

Turcs que parce que le mamcluck fui rralii. Ses deux

principaux oiHciers l'abandon lièrent au milieu du

combat. Outré de se voir vaincu , il se jette au mi-

lieu des plus épais bataillons , renverse tout ce qui

se présente , court dans les rangs , comme dans un

troupeau de moutons, écarte, tue sans distinction,

appelant à haute voix Sé/irrii mais 6V//m ne parott

pas, et Gaurij croyant le trouver dans chaque sol-

dat quil frappe, fait une horrible boucherie. Enlin
,

hors d'haleine et rcumant de ra;;e, il tombe mort sur

les corps de ceux quil avoit terrassés, et, ce qui

est le plus surprenant, sans avoir reçu une seule blés-

sure, de tant d'épécs levées sur lui. Tuman-Beyj son

successeur, aussi brave et plus malheureux , n eut

pas la gloire de mourir comme lui au champ dhon-

ijei"" les armes à la i. aiii. Après une bataille perdue,

ïi ,<îe délendit deux jouis et deux nuits dans le Caire :

il disputa toutes les rues pied à pied. Le 8ang y cou-

îoit par lorrcns. Tuman-Bey se sauva du carnage-,

mais il fut pi is à quelque distance , ramené à la ville,

et pendu à la portr.

Après sa victoire, Sélim parloit d'aller à Jérusa-

lem. Un de SCS capitaines, qui lui croyoit bien

d'autres affaires, lui demanda quand se feroit ce

voyage. Il le demanda apparemment d'un ton qui dé-

plut à remncreur. Sélim lui répondit t « Ce sera

» quand il plaira à Dieu-, mais, pour toi, mon bon

!

i

P—^
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)) plaif ir est que lu rcsies ici », et il lui lit coupn la

t^te. 5ilUm est, le moUèle d<-.i eïlermiuateurs. Comme
il ne croyuit s'assurer de la possession tranquille de

1 Egypte que par Texlinction totale de ceux qui en

avouiit étt les maîtres, il lit reclierclur Tvec rigueur

les manu;lucks. il y eut des lécompcn^cs promises à

ceux qui en indiqucroienr , et des peines pour ceux

qui en recéicroient. Quand il r ^\s avoir tous ras-

semblés, il 6t dresser un trân'^ su liors du Caire,

sur le bord du Nil. On lui i '*s malheureux
,

qu il faisoit égorger sous ses )et un jetoit les

corps dans la rivière. Le nombre ilt s victimes , dit-

on , monta à trente mille. Ainsi con(irma-t-on le

suniom qui lui avoit été donné j ïaraz (féroce) , à

cause de son génie furieux et tyrannique , (jui ne lui

pcrmetloit pas de distinguer 1 innocent du coupable :

il ne voyoit autour de lui que des victimes. Tous les

hommes lui paroiesoient également dévoués à la mort.

La Providence purgea la terre de ce monstre après

neuf ans de règne. Il en vécut cinquante-quatre, et

tnouiut ilans de cruelles douleurs, causées par un

cancçr qui lui rongea jes reins. On le loue d'avoir été

vigilant , actif, soigneux de faire observer les lois. On
disoit de lui , en forme de proverbe

,
pour exprimer

sa sollicitude à se faire informer de tout : « Qu'il sa-

» voit le matin ce qfli 6'étoit passé la nuit entre le

» mari et la femme. » A son dernier moment, il mar-

qua une justesse d'esprit qui fait la satire des monu-

mens pompeux de quelques souverains repentans. Un
de ses pachas^ nommé Pirij le trouvant dans un
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moment de regret ^es cxacltons qu'il' ayoilcçfihtttiâes

à ]egaitl des négocians perM^^liiicoDieilloft de

faire bâtir de ce bien un Iiô|ittâl-^tir4eè pauvres. 11

lui repondit : « Piri! voudrois^tu <{ue femployasse

» par vaine gloire , en cmtvivs de charité , le bien en-

. » levé injustement aux autres? Je ne le ferai jamais.

» Travaillons plutôt à Je faire rendris aux légitimes

w propriétaires, w Goquifutfeft. .i .i> .m^

Une simple description des riches fleurdfÀif'<jfilè

Soliman attacha à sa couronne ^ villes ,' provinces ^

royaumes, le place dans un rang élevé entre les pl'ua

puissans monarques. Ses batailles , ses victoires par

terre lui donnent à juste titre le nom de guenier

infatigable. Les flottes nombreuses dont il couvrit

les mers le distiifgbent enti'e les priiKes politiques

qui ont senti Tutilitc de se rendre formidables sur

cet élément. La combinaison de «es plans, la jus-

tesse de ses mesures prouvent T'ételldue de son génie

et sa grande application. Du choix de ses ministres

et de ^es généraux, tous. habiles dans leur genre, on

doit conclure qu il avoit pour ht connoissance des

hommes ce tact fin si nécessaire aux souverains. En-

fin , « rompre un œuf contre un autre , sans se salir

les mains », étoit un proverbe turc dont il se servoit

souvent pour exprimer sa propre adresse à se pro-

curer des sutcès , sans qu'il lui en coûtât rien , en

armant éés ennemis les uns contre les autres. MèmM^

*• [i5*ôi] En prenant possession de Tempire turcy

si prodigieusement augmenté par 5«7i^r, ^on, père ^

Soliman conçut lé dessein de l'étendre autant du côté

di

al
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de TEuiopc ((u'il IVtoil du côté de TAsie. Comme ïes

alcUimistcs , en cherchant la pierre i^iilosopliale et

en manquant leur grand but , font quelquefois des

découvertes utiles , de même , de ce projet gigantes-

que y il resta à Tempereur turc des états européens

qui le dédommagèrent de ses frais , entre autres, le

royaume de Hongrie presque entier. Cette conquête

fut précédée par celle de Rhodes , île qui fut vail-

lamment défendue par ses braves chevalier», sous le

commandement de FilUers de Ctle Adam, leur grand-

maître. Soliman réussit dans cette entreprise en

sacrifiant une multitude d'hommes à Fépée des che-

vaUers en petit nombre. L'empereur turc observa

fidèlement les conditions de la capitulation. 11 mar*

qua beaucoup d'égards aux chevaliers, et de respect

pour le grand-maître
,
qu il appela son père. £n

voyant le vieillard s'éloigner tristement de ses

foyers , il dit à un pacha : « Ce n'est pas sans

» quelque peine que j'oblige ce chrétien , à «on Age
,'

» de sortir de sa maison, n Celte sensibilité fait hon'-

neur à Soliman; mais ne vaudroit-il pas mieux ne

pas, faire naître les occasions de la montrer?

^ Le sultan se fit une large ouverture en Europe pâi^

la Hongrie. Le jeune roi Louis , en tâcharit de lui

fermer ce passage, succomba à Mohatz sur la Drave.

Quand on lui présenta la t^te de cet infortuné

prince , il détourna les y«ux , et plaignit son sort

,

mais poursuivit ses conquêtes, li avoit déjà pris Bel-

grade, nommé le boulevard de la chrétienté^ il s'em-

pai|t 4* Hiide , capitale dç ]a Hongrie j .pcnélïa jus-
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qu'à Vienne ', mais il échoua devant celte capitale

de rAutriclie , et fut obligé de se i etiier préci-r

pitammëut ; La Hongrie , .trop affoiblie par ses

peitqs, ne put profiter de cette rctiaite pour af-r

foiblir jses ennemis. N ayant plus à combattre Ven^

nemi intérieur, elle vit son sein déchiré par Jc« pcé-r

tendans au trôiie. Après la mort du )euiie roi , la

rivalité éclata entre Jean Sepure,, \Aiyoàé de Traur

sylvanie , el Ferdinand , archiduc d'Autrieheé Lé

premier, reconnu par la plupart des seigneurs hon^

grois, se mit sous la protection de SoUthanj protec-

tion léonine
,
qui coûta la couronne à un fils qu U

laissa encore"" au berceau. La veuve , pressée par

Ferdinand j avpit appelé Soliman à son secours,, Il

vient, plein de tendresse pour son jfitrotég^^ bat TAu-

trichien , fait les plus belles protestations à la mère

^

earesse Tenfant , les relègue Tun et l'autre dans ui>e

petite ville , et déclare la Hongrie province de son

empire. Il y joignit la Transylvanie , TAlbanie , Ja

Valachie , la Moldavie, plusieurs iiea de l'Archipel

,

où il fit flotter son pavillon sous \ .d>'es des célè*^

hxes coTSzixts Barherousse et Dragut. Enfin 5oii-

man étendit sa réputation aux deux extrémités du

inonde. En même temps qu'il .soumetlok Bagdad sur

l,e Tigre, fidèle à François /«O son allié , il joignoit

sur les mers le croissant à roriflamme de France, fai-

soit des irruptions en Perse, et menaçoit TAllemagne

d'une invasion , lorsque la mort Tenleva à soixante*^

quatorze ans , après quarante-un ans d'un règne qui

finit e|U<4^e par un triomphe. Zigeth| >:i{leHle,|iAi>ii^,

grit
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grie
,
qu^il aAsiégeoit , se rendit comme il expiroit,

Soliman eut le défaut qu'un poète reproche au

dieu d'un fleuve {^uj-orius amnis) trop de eomplai*^

sance pour sa femme. RoxelanCj dans le dessein

d'assurer Tempire à Bajazetj son fils chéri , inspira

des soupçons à Tempereur contre Mustapha ^ né

d'une autre femme ^ et prince estimable par ses belles

qualités. Le père , ne voyant que par les yeux de la

marâtre, appelle auprès de lui l'infortuné Mustapha,

et, sans Tentendre, le fait étrangler en sa présence. H
fut puni df; son injuste cruauté par la discprde qui s'é*

leva entre ce même Bajazet et Sélim, autre fils de

Roxelane, Ils levèrent des troupes l'un contre l'au'^

tre. Quand Soliman voulut les eccorder, Bajazet lui

écrivit insolemment de ne se point mêler de leur que**

relie. Roxelane étoit morte.^on favoii , frappé de

r indignation du père, succomba. Il se sauva en Perse.

La vengeance de Soliman l'y poursuivit, et trouva le

moyen de l'immoler, dans cet empire> étranger, aux

mânes de l'infortuné Mustapha. Il ne lu* restoit pins,

. quand il mourut
,
que ce Sélim j qui lui succéda.

Avant Soliman j les Turcs n'avoient que des cou-

tumes non écrites -, il les recueillit, et en fit un code

qu'on suit eneore aujourd'hui dans l'empire ottoman,

d'où il a acquis le surnom dejaiseur de règles j ou

législateur.'"-^^** r

% Afin de tenir secrète la mort de Soliman }isqu'à

Tarrivée de Sélimj qui éioit dans sou gouvernement,

le grand-visit fit tuer ses médecins et ceux qui avoient

droit de Tapproolier. Ainsi Sélim fut k premieriqui
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apprit à CoDStantinôple et à rarmce la mort de son

j)èrc. Soliman fut proclaraé martyr, parce qu'il étoit

mort faisant la guerre aux infidèles -, et conquérant,

parce que ses troupes, en son nom, prirent deux villes

après sa mort. La première opération de Sélim fut

la paix avec TAllemagne et la Perse. Il détacha de

Teropire de Russie trente mille Tartares Nogays, dont

il peupla la Crimée, fit rentrer dans robéissancc TYc-

men , où s'étoient manifestés des mouvcmens de ré-

volte. Sa conquête de Tîle de Chypre sur les Vénitiens

est célèbre. JVfais la fameuse victoire des Vénitiens sur

les Ottomans dans le golfe de Lépante a passé chez

les chrétiens comme une compensation du premier

avantage. Un seigneur turc donna dans le temps une

idée assez juste de ces deux événemens. « La perte de

» la flotte, dit'il , est j^our Sélim ce que la barbe est

» pour un homme à qui on Ta rasée , et à qui elle

» revient y au lieu que la perte de Chypre est pour la

» république comme la perte d'un bras
,
qu'on ne

» recouvre point quand il a été coupé. » En effet

,

Sélim remit bientôt en mer une autre flotte, qui Taida

à écarter les Espagnols de l'Afrique, et à faire recon-

noître soi* autorité à Tunis et à Alger. Depuis ce

temps , la Porte y a toujours joui plus ou moins de

l'ascendant que Sélim s'y est procuré. Ce prince a

peu fait la guerre par lui-même *, cependant il n'en

a pas moins passé pour brave. La nature semble l'a-

voir distingué de ses prédécessetirs par sa douceur.

Il étoit familier avec ses domestiques , aimoit une

hoMiéte raillerie y la conversation des savahs, et les
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iarces dts bouffons. On le loue pour sa liWialitc, c

sa clémence, son équité. Personne n'a été plus régu-

lier dans ses dévotions. Il étoit très - scrupuleux ,

excepté pour le vin
,
qu'il aimoit , et dont il usoit

largement. Cet ami danç^ereux le tua à cinquante- '

deux ans, après huit an» et cinq mois et demi de règne,

[i 574'] '^ "® ^***' P'"* s'attendre à trouver dans

' l'hisloirc turque.de ces cv«»nemcfns qui étonnent, atta-

chent le lecteur et fixent Tattentioii. Je cômj>aTeroi»

volontiers cet empire à an fleuve qui, à force dVpou*

vanler par ses fréquentes inondations les liarbitans des

plaine» qui lavoisinent, leur à fait prendre la précau-
'

tion de le resserrer dans son lit par des digues qui léi /

nattent à Tabri de ses ravages; De même les voisins -

4lesTures, sans cesse liarcek's par étm, stirtout eh Eu-#
rope , ont élevé des boulevard», comme autant de }

digues contre les irruptions suintes , et ont entretenii

des. corps iVavmée toujours prêts à s'opposer aux in-

vasionsp Quant à TAsie, pour me servir de lia même

comparaison, le torrent dévastateur a continué dé

s'y répandre de temps en temp», même au loin ,

parce quil n'y e»fc pa» contenu et réprimé pafr le»

mêmes moyen» -, mais lé» Turcs, s'y confonmfct avec

Jes peuples qui ne leur résistent pa», ressemblent à un

fleuve qui se perd dan» les sables, sans mériter qu'oti

se donne la peine de suivre son (?ours. Ainsi le»'

assauts, les combats, les négociations, étant presque

toujours le» même», à quelques nuances près, on ne

s arrêtera en ce genre qu'aux fait» qui présenteront

quelque siivgularité piquante , ou dont les suites ont
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€u un iifitérét marqué. Il est donc possible c(ue la vtr

d'un sultan turc, quoique bien nourrie de faits d'aruKs

et de traites , se réduise à des événemens domesti<-

ques en petit nombre. , r^^-.rt

; Telle est celle à'y^murat III j quoiqu'il iait vécu

cinquante auâ, dont il régna vingt. Il^a çominencé

par une atrocité qu'on doit, disent ie$ auteurs , at-

tribuejT plutôt à une coutume politique'.qwà un pen-

chant naturel de ce prince k la ci'uauté. 11^ fU étraHr

gler en sa présence ses cinq frères-, mais il, ne put

s'empêcher de répandre des larmes à la vue de ce

tragique spectacle é La politique eliigeoitrelle donc

qu'il en fût témoin ? Les janissaires se révoltèrent ^

;iet:il fallut les apaiser par des largesses*, mais^idans

«s^^june autre occasion , les voyant entourer son palaîl^

Amurat fit ouvrir ses portes, et foudit suv eux à la

tête de ses domestiques. Cette audace lui réussit, et

ils rentrèrent dans le devoir. Cest peut-^étre <potor

occuper cette milice indocile qu'^miym^> qui, dât^

.

on, n aimoit pas la guerre, la fit pevpétuellemeAt

contre les Penses , souvent contre les Allemands ,

Tfréquemment contre les Yéuiliens. Il soumit la Géoih

t gie, IlPperdit , la recouvra \ eut des succès et des

revers chez les Druses , les Turcomans, da us la Crimée,

Ja Valaohte, la Croatie, la Transylvanie : vicissitudes

1 < qui confirment notre observati<m sur les bornesi posées

désormais aux invasions desTuic8.««\;.v >{>j;i,ttii«iiÉ\

[ 1 695 .] Dix-neuf frères étisanglés, dix concubines

• enceintes de son père jetées à la mer , telles sont

les prémices du règne de Mahomet III. Est-ce en-
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core là de la poUlique ? Trois révoltes de janissaires

cclatèrcnt sous son règne. Deux furent apaisées par

de l'argent , et la troisième par le sacrifice de ies mi-

nistres, 11 sauva sa mère, dont la soldatesque lui de-

mandoit la tête *, il la sauva en léloignant pour un

temps du gouvernement. Trop de confiance dans

les femmes qui Tcnvironnoient étoit chez lui un

vice héréditaire *, car on Ta aussi reproché à Anuarat.

..Non moins cruel pour sa propre race que pour

Celle de son père, Mahomet immola, sur de simples

soupçons , son fils akié , prince très-eslimé. 11 ne

prit d'autre part aux guerres de son temps que de

les ordonner. Plongé dans les délices d^ son sérail,

il ne donnoit aux affaires que Tattention qu'il ne

pouvoit leur refuser. Ses sujets le payoient bien de

son indifférence ; il n'en étoit ni craint ni aimé \

par conséquent il mourut peu regretté, dans la.vt^

gueur de Tâge, après neuf ans de règne. f
^'

[i6o4>] Pour la première fois, les rênes de l'em"

pire furent remises à un imneur , étant confiées à

Achmet I^*"» qui n'avoit que quinze ans ; ^is iss

jeunes mains n'en parurent point embarrassées. Il

commença par éloigner la sultane , sdn aïeule , dotil

lambition et l'esprit intrigant avoient causé tant de

chagrin à son père. 11 eut besoin de fermeté pour ré^

tablir dans toutes les parties du gouvernement le

bon ordre , que la foiblesse de Mahomet avoit laissé

altérer -, mais 1rs janissaires, devenant tous les jours

plus mutins, lui causèrent de l'inquiétude, et il ne

s'en dcbairassa qu'en les envoyant en Asie. Sous son
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règne, commencèrent à Constaiitinople les încendir^^

qui sont devenus si fréquens dans cette capitale. On
prétend qu'ils c'datcnt seulement lorsque le peuple

est mécontent, et que c'est sa manière de faire des

remontrances. Solis le même règitc , on voit le pre-

mier exemple de la résie;nation avec laquelle les

grands s'abandonnent au fatal cordon , sur un simple

ordre du sultan. Ainsi finit ses jours le grand-visir,

auquel Âchmct avoit des obligations. On dit qu'il

n^étoit pas cruel *, cependant il commit àe^ meurtres

dans son sérail par jalousie et par brutalité. Il y en^

tretenoft trois mille femmes , toutes dirétiennes
,

payoit quarante mille hommes , seulement pour la

chasse du faucon *, et, pour mettre toutes les exagé-^

rations ensemble , ri incrusta les murîTilles de la su-

perbe mosquée qu'il fit bâtir en émulation de Sainte^

Sophie, de deux cents tahles d'cr, chargées du nom

du prophète et de sentences entourées de diaman»

,

qui portent le prix de chaque table aiï moins à cin-

quante mille écus. Qu'on juge du reste de la dépense^

Achmet a reçu vingt-^neuf ans, et en a régné quatorze.

[ïGijr.] Il eut un frère pour successeur-, ce qui

feroit l'éloge de son humanité, si on ne savoit que

Mustapha dut la vie à la politique des grands, qui,

ne voyant que ces deux rejetons de la maison impé-

riale, lorsque ^c^et monta sur letrône, l'obligèrent

de conserver son frère. Ce prince, uniquement occupe

de ses plaisirs, se montra indigne de la couronne. On

l'avoit tiré d'une cellule dans le sérail \ on l'envoya,

au bout de trois mois, dans une prison aux Sept- Tours.
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^1 6 i 8.] On mit à sa pla«e Othman, son neiFeu

,

fils aiiié ^Achmtt ; il n'avoit que huit ans : ce n étoit

donc pas à lui que les janissaires auroient dû imputer

le crime énorme à leurs yeux , de transférer son trône

en Asie
y
parce qu'il ne pouvoit pas les chasser de

Conslanlinople , où ils le lourmentoient par leurs

révoltes perpétuelles. A la vérité, ils massaccéreot le

grand'Visir, qu ils croyoient auteur du projet : mais

leur fureur sV-tendit jusqu'au jeune empereur, lia le

déposèrent, renfermèrent dans une prison, et eu ti«-

rèrcnt Timbccile Mustapha^ La première opération

de ceux qui gouveri)oient soua spn nom fut le meur-

tre du jeune Othman, étranglé k douze ans, dans la

quatrième année de son règne. L'oncle profita peu du

malheur de sou neveu : la u^éme incapacité qui l'avoit

&it tomber du tr4ne Feu précipita encore ^ mais

avec des circonstances humiliantes.. 11 fut traité

comme un fou, promené sur un âne, exposé à la risée

et aux injures de la populace : puis reconduit en pri-

son, oii sqn successeur le fit étrangler. r

j- £1622.] Ce successeur fut jémurat IV, frère ie

l'infortuné Othman, Il éprouva d'abord les mêmes

disgrâces que son frève de la part des janissaires

,

mais il les dompta lorsque Fâge lui permit de se

mettre à la tête de ses armées.. Alor^ il pe se vit

plus exposé à aucune rébellion , ni de C0tte milice

effrénée , pi des autres Iroupjss. Aucun sultan n'ar

été aussi absolu , aucuu n'a été aussi redouté ni

aussi redoutable. On rapporte qu^en dix- sept ans

qu'il régna, il tua o^i fit tuer quatorze mille hommes.

Ja
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Ses <)ivei1i§semcïîi étoieift de conrir la nuit dans tes

ruot le sabre à la main , et de frapper tous ceux

qu'il rencontroit. Il lui arrivoit aussi de tirer , des

chambres hautes de son palais , des (lèolies sur ceux

qui passoicnt. Ce prince étoit excellent archer , très*

bon cavalier , brave jusqu'à Tintrépidité. En cam-»

paç;ne , il donnoit à ses soldais l'exemple de la fru-

galrté et de lelolgnement de toute délicatesse. Il

' nWdit que d'une nourriture grossière , n'avoit pour

lit qu'un tapts, et dormoit la tête posée sur la seHe

de son cheval. On Joue sa capacité pour les affaires
,

son esprit vif, pénétrant et solide.

-»il lui falioit ces qualités pour qu^il ne lui arrivât

aucun mai M ses nombreux défîhttts^dont il ne se

cachoit pas, surtout de l'ivrogneiie, vice si odieux

aux musulmans. On auroit dit qu'il prétendoit la

mettre en honneur par son affectation à appeler

pour compagnons de ses débauches les hommes les

plus graves ) les juges et les -ministres de la religion.

Il permit de vendre publiquement du vin
, parce

qu'il i'aimoit, et défenéHt de fumer du tabac, qu'il

détestoit. Le goAt du vin lui fut inspiré par l'aventure

suivante. Se promenant déguisé dans les rues de

G}nstantinOple , il aperçut un homme qui se roa-

• loit par terre> et exeitoit ks risées de la populace:

11 demande ce que c'est : on lui dit que c'est un

homme qui a bu trop de vin *, en même temps

,

' rivrogne se lève , et ordonne impérieusement au

sultan de se ranger, o Comment ! répond l\;mperenr,

' N tu me commandes de me ranger , moi qui suis

)) le

• je

V
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» \t auttan Âmurat ?--' Et moi , riposte cet fiomme

,

» je suis Mustapha Vivrogne *, si tu veux me vendre

)> cette viHe, je serai à mon tour sultan Amurat, et

» toi tu seras Mustapha Tivrogne.— Et de Targent,

» pour racheter ? répond Âmurat. — Que cela ne

» t'embarrasse pas, réplique Tivro^^nc: je ferai plus,

)) je t'achèterai toi-même. » Il se recouche , et se met
.

à dotmir.

Amurat ordonne qu'on le porte au palais. MuS"

tapha, en se réveillant, se trouvant dans une chambre

magnifique , ne sait s'il rêve , s'il ne seroit pas en pa-

radis , et interroge ceux qui sont autour de lui. Ils

lui racontent son aventure. Il est saisi de frayeur

en se rappelant le caractère cruel ^Amurat, Après

quelques réflexions , il prend son parti , demande un

pot de vin , et le met sous sa veste. Introduit devant

le sultan : « Il me faut , lui dit le prince , tant de

N millions pour le prix de la ville \ où sont - ils? »

Mustapha montre son pot , et dit : « Sultan , voilà

» ce qui pouvoit acheter hier Constantinople : ce

» trésor est préférable à la possession de l'univers. »

La gaîté de Tivrogne frappe le sultan : il boit , sent

une douce chaleur qui se répand dans ses veines,

s'endort , se réveille la tête un peu ébranlée , boit de

nouveau
,
par le conseil de Blustipha

, pour le ras-

aurer , et en prend si bien le goût
,
qu'il ne peut pluj

s'en passer , et Mustapha devient son principal fa-

'^Tiriàkij fumeur intrépide, effraye cependant par

les édits menaçans à'Anruratj s'étoit fait une fosse
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sous terre où il alioit fumer à «on aise. L'empereur ,

sans doute averti /le surprend. Le fumeur alioit

payer cher son plaisir , lorsqu'il s'écrie : « Va -4'en

» loin d'ici : ton édit est fait pour là ~ haut , et ne

» s'étend pas sous leire. n Cette saillie sauva Ti-

riàkii yàmurat aimoit les jouissances qui le rappro-

choient du peuple , faire j!a cuisine , aller acheter lui-

même du vin au cabaret , boire sans façon avec ceux

qu'il rencontioit. Un plaisir d-'empeieur qu'il se don>

uoit quelquefois, étoit de faire des mariages bizarres,

de femmes de quatre-vingts ans avec des jeunes gens

de quinze ou vingt, et de jeunes iilles avec des vieil-

lards décrépits. Il mourut â l'âge de trente -un ans.

Amurat ne laissa point d'enfans. Il avoit une bi*

zarre fantaisie , c'étoit d'être le dernier de la face

ottomane \ et pour cela il eut dessein de faire mou-

rir son frère Ibrahim, mais il donna l'ordre trop tard.

. . [1639.] Lorsque les grands vinrent à la prison ,

oiî Ibrahim languissoit depuis quatre ans entre la vie

. et la mort , il se barricada , et refusa de laisser entrer

personne. Il fallut lui apporter le cOrps de son frère.

Cette vue le rassura : il ouvrit. On le plaça sur le

trône. Il fut pour la volupté ce qu'avoit été son frère

pour la débauche ; mais il ne sut pas comme lui al-

terner les affaires avec les plaisirs. Sa mère s'empara

du gouvernement. Elle soutint son empire sur son

fils en lui fournissant avec profusion les objets les

plus capables d'entretenir ses désirs effrénés. Tous

ceux qui vouloient gagner ses bonnes grâces , mi-

nistres et généraux , se piquoient de la même émuU-

ir'



OTTOMAN. 289

tion ', mais il ne s'en tcnoit pas à leurs oiïiandcs. Une
intrigante cliargcc de ses ordres parcouroit les bains,

et lui rendoit compte des beautés dignes de ses re-

gards. Malbeureusement elle fit un tel éloge de la

fille du mupliti
,
que le sultan proposa au pore de Té-

pouser. Le père, dans la crainte que ce ne fût une

fantaisie passagère , refusa cet honneur. Emporté par

la fougue de sa passion, Tempercur la fait enlever,

la garde quelques jours dans son sérail , et la rentoie

à son père avec mépris. Celte violence lui coûta la

couronne et la vie. Le muphti , de concert avec d'au-

tres seigneurs mécontcns de la mollesse du sultan , de

sa nullité dans le gouvernement , suscite une sédition

de janissaires. Ibrahim j ne pouvant résister, con-

sent à être dé|X>sé et confiné dans son appartement

avec la vie sauve \ mais quelques jours après il fut

étranglé à Tâge de trente- trois ans, après en avoir

régné dix. • >

[1649.] ^' ^*^** '® dernier des trois fîls à'^chmet,

qui se succédèrent *, et
,
par un« singularité remar

quable, trois fils à'Ibrahim montèrent sur le tr<5ne Tun

après Tautre. Par une autre singularité, Mahomet
règne avec éclat trente-cinq ans. Après un long espace

de temps, qui auroit dû consolider sa puissance, il est

forcé d'abdiquer , et survit cinq ans à sa déposition
,

sans être troublé ni inquiété dans son appartement qui

lui servoit de prison : rare exemple de l'instabilité des

choses humaines l Ses exploits ne sont pas encore si

éloignés de nos jours qu'on ne se rappelle le fameux

siège de Candie , dont la prise a assujetti Tancienuc

VII, i3
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Crète au croissant. Au commencement du siècle , les

pères racontoient aux enfans les combats dont ils

avoient été témoins presque sous les murs de Vienne
,

lorsque le grand Sobieshi rendit vains les cITorts des

musulmans. Les armes de Mahomet furent plus heu-

reuses contre Bude, capitale de la Hongrie. Toutes

les parties de TAUemagne limitrophes de Ecmpire

turc ont toujours été ravagées par les généraux de ce

sultan
,
qu'on a accusé de n'avoir su faire ni la paix

ni la guerre
,
parce que ses revers ont été plus fré-

quens que ses succès» Comme ces disgrâces de la for-

tune se sont plus multipliées les quatre dernières

années de sa vie, elles ont servi de prétexte à la ççur

spiraÛQn qui lui a ravi le diadème. "

ïl- régnoit entre les premiers officiers de Tempire

de la mésintelligence , causée par Tascendaut du

grand-visir sur Mahomet, Ce ipinistrç avoit souvent

abusé de la confiance de son maître , et même fait

punir
,
pour excuser ou cacher son incapacité , des

hommes qui auroient au contraire mérité d'être rér

compensés. Sinan Pacha t un des capitaines désignés

à la mort par la vengeance du ministre
,

profita de

la mauvaise humeur que donnoient aux troupes quel-

ques revers , et sachant qu il n'y avoit point d'argent

au trésor , les excita à demander leur paie ou la tcte

du visir. Ce ministre épouvanté quitta secrètement

Tarmée , et vint le premier annoncer au sultan ce

qui s'y passoit -, mais tout avoit bien empiré après

son départ. Dans une assemblée des principaux chefs,

Sinan avoit fait décider (ju on ne ^'en tieiicU'oit pas à

.1
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la tête du visir aais qu on demanderoit la destitu-

tion dercmpcreur lui-m^mc. Après cette résolution,

l'année part pour Constantinople. Elle se fait précé-

der par une lettre de la façon de Sinan , qui disoit

« que Tarmée alloit à Constantinople , non dans la

» vue de rien commettre qui sentît la sédition , ni

» d'attenter contre la personne sacrée de sa hautesse,

)) mais pour lui demander justice de la trahison et

» désertion du visir. » Comme Tarmée approchoit

toujours ^ il fallut bien livrer le malheureux
,
qui fut

massacré.' ^'"''^^- -'-•^-•'^•r^«»'i-'^' ^^'-i*^-^- ' *- ^

Le sultan , afin de gagner Sinan^ lui offrit la place

de grand-visir. Il Taccepla. Aussitôt il devint suspect

aux séditieux, à juste titre à la vérité, puisque, par-

venu au terme de ses désirs , Tambitieux commença

à faire tous ses efforts pour maintenir celui qui Pavoit

élevé. On s'aperçut de ses manœuvres. Il perdit tout

crédit, et ïa confiance de la faction tomba sur deux

autres hommes
,
qui , allant droit à leur but , vin-

rent à la tête d'une troupe imposante dire sans mé-

nagement à leur souverain que le corps des gens de

loi , la milice et tout le peuple le déposoient , et

Texhortoient à quitter le sceptre de bonne grâce , et

à le résigner à son frère Soliman. Mahomet écouta

avec assez de sang-froid cette sommation
, et com-

mença à entrer en explication sur sa conduite. « le

» ne suis pas venu , interrompit brusquement celui

» qui portoit la parole, pour entendre voire apologie

» mais pour vous commander au nom de la nation

» musulmane ^c quitter le troue. Il n'y a que ce

i3.
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» moyen tic sauver votre honneur et votre vie. » Le

triste sultan répondit : « Puisque c'est surma tétc que

» doit tomber la colère divine irritée par les péchés

» des musulmans , allez dire à mon frère que Dieu dé-

» clare sa volonté par la bouche du peuple , et qu'à

)) lui appaitient de gouverner désormais Tempire et-

Y> toman. » Après ces mots ^ il se renferma dans son

appartement , d'où il ne sortit plus. Il vécut cin-

quante-deux ans , et en régna trente-cinq. Mahomet

ne commanda presque jamais lui - même ses troupes -,

et cVst peut-être la seule cause du soulèvement des

soldats
,
qui ne le connoissoient pas personnellement.

Il se distingua par son pencliant à la clémence. Ce*

pendant , au moment de la révolte , entraîné par la

qircûnstaiice y il voulut faire mourir son. frère, afin

d'âter cette ressource aux rebdles \ mais on s'y op^-

[ i685.] Lorsque le député des révoltés vint ap-

porter à Soliman la démission de son frère , il fut

étonné d'entendre de lui cette réponse '.a Eh ! au

)) nom du Dieu immortel, pourquoi venir ainsi trou-p

» hier mon repos ! Laissez-moi
,
je vous en conjure,

» passer en paix dans ma retraite le peu de jours qu'il

» me reatc à vivre; Que mon frère continue à gQu«

)) verner Tempire, c'est un droit que là nature lui

» donne -, pour moi
,

je ne suis né que pour méditer

» les choses de la vie éternelle. » On eut beaucoup

de peine à le déterminer. Il fallut presque de la vio^

lence pour l'arracher de sa prison. Il ne s'assit sur

le tvône qu'en tremblant. Pendant qu'on le haran*
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guoit, il l'ogardoit de tous côtés d'un air inquiet,

comme s il eût dû voir paroîtrc à chaque instant son

redoutable frère avec les muets et leur fatal cordon.

Cependant il se rassura, et s'accoutuma à se voir

demander des ordres. .. .,.

Son premier soin fut de confirmer Stftan dans ht

dignité de grand^visir. N'ayant plus besoin que

d'obéissance, le ministre travailla à apaiser la ré'^

volte des chefs qjui avoient coopéré avec lui à la

sédition. Se voyant exposés à être punis par le«r

ancien complice, ils firent soulever les janissaires

contre lui. On le traite de conspirateur et d'ennemi

de Soliman
,
qu'il vouloit, dit-on , détrôner. Sinan

est attaqué dans son palais. Il se défend avec vi-

gueur , succombe enfin , et est coupé en morceaux.

Les janissaires désignent et font nommer pour son

successeur une de leurs créatures
,
qui bientôt excite

le mécontentement parmi ses protecteurs. Il vouloit

diviser les janissaires afin de les affoiblir. Cette troupe

mutine s'aperçoit de cette ruse , devine le projet , et

massacre le nouveau visir. Le peuple se porta, dans

cette sédition, à des excès inconnus aux Turcs. Il viola,

si on peut se servir de ce terme , le sanctuaire du sé-

rail , en tira les femmes et les traîna nues par les

rues. Après cette licence , rien ne fut respecté-, le pil-

lage des riches devint général.

Vuléma , c'est-à-dire le corps des gens de loi

,

qui avoient contribué par leurs murmures à l'avilis-

sement de la majesté impériale et aux désordres qui

suivirent, s'assemble, fait arborer l'étendard de Ma-



294 EMPIRE

Jiomi't, et envoie partout des coureuts sommer les

musulmans qui ne voudroient point ^Ire jugés infi-

dèles de se rendre auprès de l'étendard. Ils y accou-

rent en foule. D'autres racontent difTéremmcnt la

cause de cette réunion
,
qui mit fin à la sédition. Ils

disent qu'après cinq mois d^anarcliie, pendant les-

quels les janissaires tuoient tous ceux qui leur déplai-

soient, élevoicnt et détruisoicnt les pachas à leur

gré , une bagatelle fit rentrer tout dans Tordre. Quatre

janissaires , usant de leur droit Ordinaire , volent dos

mouchoirs dans une houtiquc. Les marchands , las

de ces brigandages
,
prennent les armes , tuent deux

des voleurs. Un émir, c'est-à-dire un descendant de

Mahomet, simple particulier, met un linge blanc au

bout d'un bâton , et s'écrie : « Que tous les vrais

» musulmans se rendent au sérail pour prier le sul-

» tan d'aiborer Tétendard du prophète , afin d'ex-

» terminer les rebelles. » Certainement^ dans celte

multitude réunie autour de Tétendard sacré; il s'en

trouvoit un grand nombre zélés partisans de Ja

révolte-, cependant quand 1 empereur leur demanda

ce qui les amenoit , ce qu'ils désiroicnt , tous s'écriè-

rent qu'ils, vouloient qu'on fît mourir les chefs de la

milice séditieuse, leurs premiers instigateurs. Ces

chefs fuient sur-le-champ livrés au supplice. La foule

s'écoula , chacun rentra paisiblement dans sa maison.

Le commerce et les afiaires reprirent leur train ordi-

naire. Presqu'en un instant cette ville , si troublée

pendant huit mois
,
prit un aspect tranquille. Il paroît

que cette pacification fut plus l'ouvrage de la las-
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situde que de la prudence. Les provinces qui par

conlrc-coup avoient élé agitées rentrèrent aussi dans

le calme. .
•

Soliman n'ctoit que spectateur de là tempête :

comme un voyageur renferme dans le vaisseau , il se

JaJAsoit ballollcr par les flots sans se mêler de la ma-

nœuvre -, trop heureux de ce qu'un coup de vent fa-

vorable le fît arriver au port-, mais il s'en falloit

bien que Ihorizon mahométan jouît de celte séréhit»'

que désiroit Tindolencc de Soliman. Il soutenoit

contre TAllemagne et Venise une {guerre désastreuse.

Des revers accablans enç'^agèrent le sultan à faire des

démarches sourdes pour la paix. La cour de Vienne

ne sut pas profiter des circonstances-, elle mit le mar-

ché trop haut, et pendant qu'elle cliicanoit suif les

conditions avantageuses offertes par la cour otto-

mane, i^?iX\xX. Kiupndi Miistaplia y pacha, qui ré*

généra Tempire. •
"^

. ' - "
• "^i •

•^' '• »*

Cet homme ne s'étoit mêlé des derniers troubles

qu'autant qu'il falloit pour se soustraire au danjier.

Quand ils. furent finis, la connoissance de ses talens

et le besoin qu'on en avoit le firent élever à la chart:;e

de caïmacan , ou gouverneur de Constantinoplc -, les

circonstances devenant plus critiques, le sultan le

nomma grand-visir. Aussitôt après son installation
,

H assemble un conseil , composé des grands-ofTicieid

de Tempire , et dit : « Faut-il faire la paix ou la

)) guerre? » Le muphti parle le premier, opine pour

la paix. La plupart suivent son avis, et on apprend

au giand-vi^ir qu il y a à la cour de Vienne des en-
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voyés secrets charités de la négocier. « Cela ne

» m'étonne pas, reprit vivement Kiupruli, vu la

» manière dont on se conduit depuis sept ans avec

» les Allemands-, ce nest que manque de capacité

» dans les généraux
,
qu aveuglement dans les con-

» seiliers, et dans les gens de loi un cœur gîlté, ou

» une âme lâche, possédée de la crainte. Les visirs

» et les scraskiers n'ont son^é qu'à assembler de

» nombreuses armées , et les conseillers qu'à remplir

)) les coffres du sultan à tout prix. L'uléma, content

» d'être bien rente , et de jouir des douceurs du re-

» pos , s'est peu embarrassé si l'empire éloit bien ou

)) mal gouverné , et de réformer les mœurs et les vices

» du peuple, sources des calamités présentes-, aussi

» ont-ils donné les mains aux premières propositions

» de paix, et, en quelque sorte, forcé les musuU

» nians à l'accepter. Puis, quand il a plu à Dieu,

» irrités par tant d'infidélités , d'éloigner la paix

)) qu'on proposoit à des conditions honorables , ils

)) ont eu recours à leur ancienne méthode , de blâmer

» les sultans, qupique tout le mal vmt d'eux. Est-il

» surprenant après cela que Dieu n'ait pas assiste

» les musulmans? Les promesses de notre prophète

» supposent certaines conditions préalables -, des

» cœurs purs dans les soldats , la pratique des bonnes

» œuvres , et l'amour de la justice dans ceux quisont

» préposés au gouvernement des peuples. Toutes ces

» vertus sont bannies d'entre nous -, mais donnez-

» moi seulement douze mille vrais sectateurs de

» l'Alcoran
,
gens d'un cœur et dun esprit purs , et
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» j espère avec Taide de Dieu liumilicr 1rs inficU^ics
,

» quelque nombreuses que soient leurs armées. »

Après celte vive censure qui tombait directement

sur la plupart de ceux qui Técoutoient , Kiupruli

fait décider la continuation de la guerre. Il rompt la

négociation de Vienne , et met tous ses soins à lever

une bonne armée et à la pourvoir de munitions. Le

trésor étoil absolument épuise. Il examine sévèrement

remploi qui avoit été fait des deniers , taxe ceux qui

pouvoient supporter TimpM , retranche toutes les

exemptions , supprime les autres abus , fait rentrer

dans le trésor les sommes que les pachas, les commis

ou les fermiers en divcrtissoient par leurs fraudes , le

grossit des fondations ou dépôts d argent que la dé-

votion superstitieuse avoit anciennement légués au

collège des imans. Le chef traita cette action de sa-

crilège. Kiupruli répondit que des richesses destinées

à des usages religieux dévoient être employées à des

guerres de religion. ._,.,

Ce pieux motif lui servit merveilleusement à former

son armée. On mettoit avant lui de la violence dans

les enrolemens : Kiupruli déclare au contraire que^

comine il a dessein de ne confier le commandement à

d'autre qu'à lui-même , il ne veut recevoir aucun

soldat enrôlé par force. « Seulement , dit-il
,

je re-

)) mets devant les yeux aux musulmans que
,
par le

» précepte de Dieu et de son prophète, il n'est per-

» mis à personne d'éviter le martyre et de désespérer

» du succès quand on s arme pour la défense de la

)) loi et ix)ur extirper les infidèles. Ainsi , ajoutoit-

VII. i3..
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. » il , tout bon musulman qui se croit en conscience

» oblige de suivre cette loi n'a qu'à venir s'enrôler

,

» s'il est clans la disposition de souffrir tout pour la

» foi. Celui, au contraire, qui doute ou ciaint de

h s'exposer au martyre, ou qui a des affaires indis-

)) pensables qui peuvent Texcuser devant Dieu
,
peut

)) en toute liberté rester cliez lui. Là , après s'être

)) purifie de ses péchés , il doit lâcher par ses prières

» d'obtenir la bénédiction de Dieu sur les armes de

» Tempii e -, et quand même il seroit de profession

. » militaire , non-seulement il ne sera ni recherché

» ni puni , mais même il recevra sa paie comme s'il

» étoit à l'armée. » Personne ne voulut être exempt-,

et, par l'application d'une simple sentence de TAlco-

ran , le visir leva en très-peu de temps plus «\c sol-

dats et de meilleurs que n'en pioduisoient 'es ruses

,

les menaces et les violences employées pour compléter

les armées. .. ,=. ^. /.

Kiupridi tint parole , se mit lùî-m<*rae à la tête de

la principale armée , et pendant que les autres, comme

• si elles eussent déjà senti son influence , commen-

çoient à obtenir des avantages j pour redonner aux

troupes la confiance par quelque action d'éclat , il

alla assiéger Belgrade. Il prit celte forteresse , et se

disposoit à suivre ses brillans succès, lorsque la

crainte de la mort prochaine du sultan , attaqué d'Iiy-

dropisie, le rappela à Constantinople. Ce pritice

mourut à cinquanle-deux anis, dans la quatrième

année de son règne. Nul sultan ne Ta approché pour

l'observation de la loi. Quoiqu'^il eût peu d esprit, il
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Hsoit beaucoup -, il éloit foi t siiiipK dans ses manières,

cl plus propre à être dervis (|ue souverain, i;;:.^^

[1691.] Digne rrcic de Soliman j Achmcl H
n'eut ni plus d'esprit, ni plus d'influence dans le

gouvernement. Jamais il ne raisonnoil, il trouvoit

tout bon dans le moment qu'on pailoilj aussi rien

de si instable que son ji;ouvernement. KiupruU le

plaça sur le trône afin de n'y pas voir ou Maho-

met IV
^
qui vivoit encore , ou son fils Mustapha

,

qui, l'un ou l'autre , auroient pu se venger de la part

indirecte que le grand- visir avoit eue à la déposition

du premie*'. A peine Aiupruli avoit-il rendu ce ser-

vice à Achmcty qu'il courut risque d'en être récom-

pensé par une disgrâce. Sa fermeté et sa lésolutioa

le tirèrent de ce danger. 11 songea pour lors à appuyer

son autorité par de nouveaux succès. 11 se remit à

la tête de son armée , et alla chercher les ennemis

sur les bords du Danube. Près de remporter la vic-

toire , il lut frappé d'une balle à la tele , et tomba. Cet

accident découragea les Turcs j ils abandonnèrent le

champ de bataille, d'où ils eurent bien de la peine à

emporter leur général mourant. Lorsque yjchmet

n eut plus KiupruU pour fixer ses résolutions tou-

jours chancelantes, il se livia à tous les conseils qu'on

lui donnoit^ fun détruisoit fautre *, peu lui imporloit.

Il en éloit de m^me des conseillers, surlout des giands-

visirs-, il en chan{',eoit comme dop nioii : les alïaires

se conduisoient au hasard. Si on le la. S',a a la lèle
,

c'est parce qu'il éloit d'une santé foible ^ et que cha-
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que jour on attoniloit sa mort. Enfin, après quatre

ans (le règne , à Tâge de cinquante ans , il mourut -,

cVst tout ce qu'un en peut dire comme souverain
;

comme particulier, on fera observer quil éloit d'une

humeur gaie , vive et agréable
,
poète , musicien , du

plus heureux naturel , incapable de nuire à personne.

Ainsi, si Soliman j son frère, n'étoit bon qu'à faire

un dervis, du moins Achmet pouvoit faire un particu-

lier aimable, rv '

[1695.] Mustapha II ^ jeune et actif, parut ra-

nimer Tcmpire qui avoit langui sous ses prédécr.s-

seurs. Les soins qu'il prit^ les mouvemens qu'i! se

donna pour former lesT troupes sous ses ytux firent

concevoir de grandes espérances. Il déclaia qu'il mé-

neroit lui-même l'armée contre l'ennemi. Il le fit

,

mais ce fut pour essuyer une défaite des plus hon-

teuses et des plus complètes que les Turcs eussent

jamais éprouvées. Ce malheur détermina le sultan à

la paix. Quoique ^empereur d'Allemagne et les autres

princes confédérés lu désirassent aussi , les prélimi-

naires n'étoient point aisés
,
parce que chaque puis-

sance mettoit un point d honneur à ne pas faire les

premières démarches. Mauro-Cordato , premier

interprète de la porte, leva cet obstacle en trompant

leur vanité. Selon ce proverbe persan , « qu'un men-

)) songe qui fait l'affaire vaut mieu^ qu'uiK vérité qui

» Tembrouille » , il se donna à c ''f.:' Hv, ,cs parties

comme chargé de demander la paix de la part de

Tautre-, et quand il les eut mis aux mains, sans que
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h point d'iionneur en s' uffrît, il aplanit les difTicul-

tés, et lui riieureux instiumiiit d'une paix ilunt ku

deux empirci avoient un "laud bc>ioin.

Débarrasse de cette ^uenc si ruineuse*) ic sultan

ne songea plus qu à joun , comme avoit fait Maho'

met // ., son père. Il s adonna avec excès à la i liasse,

et abandonna le gouvetnement à ses ministres , sur-

\o\\ à son grand-visir. Il lut trompé. Les allaires

«U'Mcrent mal , le peuple murmura. Mustaphu

souiint son visir-, mais, forcé de rahandonn<! , il

montra autant d'obstination pour celui qui lui suc-

céda
y
quoiqu'il ne fût ni plus babile , ni mieux in-

tentionné, et quil parât uniquement occupé d<' sa

fortune. Sous un prince insouciant, les cabal<^ se

formèrent à la cour, les haines s'envenimèrent. Ce

qui n'entraîne ailleurs qu'une disgrâce cause à la

porte la mort des i ivaux -, ces meurtres aii;,risscnt I s

partisans des malheureux sacrifiés. Il est donc rar<:

qu'on en vienne à des accommodemens. Le grand-

visir voulut se défaire du muphti ; le muphti renversa

le grand-visir-, les amis de ce dernier dressèrent des

pièges au muphti , et au nouveau grand-visir , son

protégé. .
•• ,• ••/i.'v Vi v. *..,{,

Par une malhabileté inconcevable , dans cet état

de fermentation, le muphti et le visir laissent man-

quer la paie des troupes-, elles se révoltent et pren-

nent les armes à Constanlinople. On cache cette

émeute au suhan
,
qui chassoit autour d'Andrinoplc.

Il la croit une bagatelle jusqu'au moment où on lui

annonce que l'armée entière est aux portes. Les ja-
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nissaiies envoient lui dire , comme à roidinaire

qu'ils n'ont pas pris les armes pour combattre cont.c

lui ni contre 1rs musulmans , mais pour appeler les

ministres infulcles au tribunal sacré de iWlcoran , et

pour les obliger de se soumettre à un examen juri-

dique -, que, s'il veut faire usage de Tépée dans une

affaire de cette nature, ils repousseront la force par

la force, et qu'il sera rospon^sablc du sang musulman

qui sera répandu. Après quelques difficultés, le sul-

tan leur abandonna le muphti et quelques autres per-

sonnes, qu'ils massacrèrent en leur faisant souffrir

des tourmens inouïs. Mais pendant que le sultan dé-

libéioit, les séditieux, trop certains d'être tôt ou

tard punis par un prince qu'ils avoient si grièvement

offensé, s'ils le laissoient sur le trône, écrivent au

sultan j4chmetj son fièrc, et l'invitent à se rendre

à l'armée.

Mustapha intercepta la lettre, qui le mit dans

une grande perplexité. Il y avoit deux partis à pren-

dre, ou de résigner la couronne à son frère, ou de

le faire mourir^ pour ôter cette ressource aux rebel-

les. Lhumanilé de Mustapha se révolta contre une

action si dénaturée. Il va trouver son frère , l'em-

brasse avec une tendre affection , lui déclare qu'on le

demande pour remplir le trône , le salue sultan , et

lui dit avant de le quitter : « Souvenez-vous, mon

» frère , que je vous ai laissé vivre avec une entière

» liberté-, je vous prie d'en user de même à mon

» égard; mais n'oubliez pas que ce sont des traîties

» qui ont été les inslrumeas de votre élévation. Si'
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» vouslaissez leur attentat impiuii, ils ne tarderont pas

» à voiii) l'ail e subir le même traitement, w Après cet

avis , il se renferme dans Tappartcment d'où sortoit

son frère. La mélancolie abrégea ses jours-, il mourut

au bout de six mois. 11 étoit dans la huitième année

de son règne: prince attaché à sa relii^ion, ni avare

ni prodigue , ami de la justice , répiéhensibic de n a-

voir pas conservé après la paix ractivilé qu'il mou-

troit pendant la guerre , et de s'être laissé dominer

par des ministres , dont la mauvaise conduite entraîna

sa chute. >.? »fi;i, .< ^
• v^ / .^ ,or' /<ui

[1703.] ^c///nei ///j son successeur, n'oublia

pas le conseil de son frère. On compte qu'en cinq

mois il fit disparoître plus de quatorze mille soldats

qui avoient eu le plus de part à la rébellion , sans

•compter un grand nombre d'officiers et de pacliaç.

On les enlevoit pendant la nuit, et on les noyoit

dans le Bosphore. Ces» exécutions, faites parmi ceux

qui tenoient de plus près au peuple et qui Tagitoient,

.rétablirent la tranquillité dans la ville-, mais elles

n'écailoitnt point de la cour les intrigues et les ca-

bales
,
qui sous ce règne entraînèrent des changeracns

de ministres, des dépositions, des sentences de mort

trè.-i-iréquentrs contre les grands. Les affaires sui-

voient leur cours ordinaire , c'est-à-dire qu'elles se

conduisoient plus selon les intérêts des ministres

que conformément à la gloire de l'empire. On a cru

voir ce défaut dans ce qui se passa à l'égard de

Charles XIIj roi de Suède
,
qui , battu par les Uus-

.fics, s'étoit jeté dans les bras dVic/zm^t. Le grand-
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visir, à ce qu'on prétend , fut gagné par l'argent de

la Russie pour refuser du secours à ce monarque.

Malgré la complaisance intéressée des ministres

turcs, la guerre éclata contre la Russie. Elle recom-

mença contre rAllemae;ne et Venise. Une autre

s'alluma aussi conlre la Perse -, et quoique ces expédi-

tions militaires ne fussent pas toujours malheureu-

ses , Tcmpire se trouva dans un état d'épuisement qui

se faisoil sentir surtout dans la capitale. La rareté

des vivres , la cherté des denrées , l'interruption du

commerce, les vexations des troupes, qui, en allant

d'Europe à l'armée de Perse , s'arrétoient à Constan-

tinopie comme dans un lieu de conquête -, ces difié-

rens motifs aigrissoient les esprits
,
qui u'attendoient

qu'une occasion de faire paroître leur chagrin. Ajou-

tez à cela le mécontentement des soldats qui reje-

toient les défaites sur les chefs , les intrigues secrètes

de quelques gens de loi , de quelques prédicateurs

peu satisfaits du ministre : telles furent les causes

d'une révolte qui fit descendre Achmet du trône,

après vingt-sept ans de règne. - . ; -%;

Trois hommes de néant formèrent cette entreprise :

Tun vendeur de vieux habits, wommt Patrona, parce

qu il avdit servi dans la marine , sur une galère nom-

mée la Patrona ^ le second , Êmir^Alij qui n'avoit

pas une profession plus relevée \ le troisième , Muslrij

yendoit des fruits. Celui-ci étoit éloquent à sa ma-

nière , docteur pour la populace turque , car il sa-

voit lire et écrire. Tous trois étoient janissaires. Pa-

trona s'ouvrit le premier aux deux autres
,
qu il
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trouva bien disposés. Chacun s'associa trois hommes.

Cette bande de douze se partagea en trois, qui mar-

chèrent cliacune le sabre à la main avec un dra*

peau déployé , en criant : « Fermez les boutiques
,

}) que tout bon musulman nous suive à la grande

» place , on leur y communiquera les jijstes plaintes

w qu'on a à faire contre le ministère, m ,
'

'

Ces cris attirèrent la foule autour d'eux : elle

grossit en peu de temps
;
par l'absence de ceux qui

auroient pu arrêter les progrès de la rébellion. Le

sultan et le visir étoient absens pour leurs plaisirs.

Le gouverneur plantoit des tulipes à sa campagne.

Le chef de la justice étoit aussi dans une de ses mai-

sons au-dehors , et traitoit de bagatelles les avis qui

lui venoient de l'intérieur. Le lieutenant du grand-

visir s'enfuit. Le seul aga des janissaires marcha

avec sa garde ordinaire contre les révoltés -, mais sa

présence fut inutile , et il alla se cacher, sans même

avertir ni le sultan ni le visir de ce qui se passoit.

Quand ils en furent instruits, ils revinrent à Cons-

tantinople, mais il étoit déjà trop tard. Quelques

troupes qu'on voulut opposer aux rebelles refusèrent

d'obéir-, de sorte qu'il fallut en venir à des négocia-

tions.

Achmet fit demander aux mutins ce qu'ils vou-

loienl. Ils demandèrent qu'on leur remît vifs le grand-

visir, son lieutenant et le gouverneur, ses deux gen-

dres et le muphti
\
que du reste ils étoient contens de

sa hautesse, et lui souhaitoient toute prospérité. Le

sultan fit prier qu'on se contentât de leur démission -,
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mais les factieux ne voulurent pas s'en contenter.

Sur leurs instances menaçantes , Achniet se déter-

mina à regret à sacrifier les trois victimes. Us furent

étranglés , et leurs corps envoyés à ces furieux -, mais

ils n'avoicnt pas*étc si loin pour en rester là. Après

ces excès , laisser régner Achmct c'étoit s'exposer à

sa vengeance. Le châtiment exercé par lui sur les re-

belles qui Tavoient mis sur le trône étoit un bon avis

pour ceux qui tentoient de Tcn faire descendre. Ils

cherchèrent donc un prétexte qui les débarrassât de

leur souverain. Ce prétexte fut qu'ils avoient de-

mandé les trois coupables vifs , et qu'on les leur avoit

envoyés morts. Là-dessus ils s'obstinèrent à exiger

la démission du sultan.

On croit qu'ils furent guidés dans leurs démarches

par Ispiri Zadct prédicateur ordinaire de la cour,

qui , sous un air simple et dévot, cachoit une am-

bition démesurée. Il éloit comblé des faveurs du

grand-seigneur*, cependant il n'hésita pas à se char-

ger auprès de lui du rôle le plus odieux de la révo-

lution. Quand le sultan l'aperçut , il crut voir un ami,

et lui demanda ; « Eh bien! les rebelles sont-ils apai-

» ses? Que ne se retirent-ils? J ai fait pour eux plus

)) que je ne devois. Que souhaitent-ils davantage?

» — Seigneur , reprit Zadê d'un air modeste, ton

;) règne est fini : tes sujets ne veulent plus te rccon-

» noîlre pour sultan. — th! que ne me le disois-tu

» plus tôt , reprit Achmct en colère , toi qui vcnois

» ici tous les jours ? » Puis , sans déhbncr, il court

trouver son neveu , fils dAchmet II, le prend par la

main ,,

sur lel

» pcrj

» d'h
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main , le conduit à la chambre impériale , et le place

sur le trône. « Souvenez-vous, lui dit-il
,
que >'oIre

» père ne perdit le trône que j^e vous cède aujour-

M d'hui, et que je ne le perds moi-même que pour

)) avoir eu trop de confiance en mcsvisirs. Si je leur

» avois donné moins d autorité , et si je m'étois fait

» rendre un compte plus exact des aflaircs de Tem-

» pire, j'aurois peut-être fini mon règne aussi glo-

» rieusement que je Tai commencé. Adieu, je sou-

)) haite que le vôtre soit plus heureux. Je vous

» recommande mon fils et ma propre personne. » Il

se retira dans rappartcment que son neveu laissoit

vacant.

Achmet III est le troisième sultan déposé en moins

d'un demi-siècle, et déposé dans la capitale. Il est

étonnant que l'exemple du premier qui a subi ce triste

sort n'ait pas instruit les autres-, et qu à la première

étincelle de ce foyer de sédition ils ne se soient pas

retirés dans les provinces , où ils auroient pu réunir

autour d'eux des troupes et de bons chefs , avec les-

quels ils seroient revenus éteindre rincendio. Âchmct

cependant passoit pour avoir de Tesprit , de la finesse,

de la politique-, il s'appliquoit aux afïaiies-, mais il

avoit deux passions dominantes
,
pour les femmes et

pour Targent. L'une a pu Tendormir dans Tincrtie

lie la mollesse, et l'autre le priver de ces agens obs-

curs qu'on paie et dont les découvertes sont néces-

saires pour régler sa conduite dans les temps ora-

geux.
,,

[lyBo.] Mahomet j conduit sur le trône, fit ap-
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peler celui qui Ty avoit placé. Patrona parut jam-

bes noes comme lorsqu'il vendoit ses vieux habits
,

et vêtu en janissaire. Le sultan lui demanda ce qu'il

vouloit. « Puisque ton âme est ouverte à la rccon-

» noisisance , répondit- il, nous t'en demandons un

» témoignage éclatant ; abolis sur Theurc les impôts

» sous lesquels Tempire gémit. » Aussitôt le sultan fit

publier Fabolilion d'un impôt onéreux mis par son

prédécesseur : en même temps il annonça la gratifi-

cation ordinaire aux troupes. Patrona exigea que los

nouveaux soldats y eussent part. Cette disposition

connue fit accourir sous les drapeaux une multitude

attirée par cet appât. On vit des vieillards, des iU"

firmes , des enfans , des hommes absolument incapa-

bles de la milice accourir pour se faire inscrire.

Tous les trésors du sultan n'auroient pu suffire à cette

dépense. Le lieutenant de Paga des janissaires voulut

faire des représentations. Patrona marqua qu'elles

lui déplaisoient. L'officier fut massacré, et la distri-

bution achevée avec prodigalité et le plus grand dés-

ordre. •
";,j;

»
-, ^ v'r.;. /.. :.'

•

Cette violence fit craindre à Mahomet que , s'il

laissoit ces hommes dans Constantinople, ils ne lui

fissent payer trop cher le service quils lui avoient

rendu. Le conseil chercha les moyens de les éloi-

gner. Le sultan proposa à Patrona le gouvernement

de la Natolie, et le titre de pacha. 11 s'en excusa

sur sa profonde ignorance. L'aga des janissaires

,

croyant faire sa cour au prince et à Patrona
,
pro-

posa de lui donner cent mille sequins , et qu'il se rc-
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tirât où il voudroit. <t Je n'ai pas besoin d'argent

,

» répondit le fier janissaire^ si j'en voulois^ toutes

» les bourses de Constantinople sont à mon service. »

Et lançant un coup-d'œil foudroyant sur faga , il

osa lui dire eu présence du sultan : « Ne vous mêlez

» jamais de ce qui me regarde , si vous ne voulez

)) avoir le sort de votre lieutenant. »

Ce manque de respect confnma le sullan dans le

dessein qu il avoit déjà médité d'éloigner ce rebelle -,

mais Pati'otKtj qui s'en aperçut , redoubla d'audace.

Le grand- visir fit publier que , la loi défendant de

marcher armé dans les villes pendant la paix , les

troupes navoient qu'à quitter les armes. Les rebelles

méprisèrent fcet ordre. Tous les jours PcUrona et ses

complicea se présentoient au divan armés de larges

cimeterres , s asseyoient familièrement à côté du

grand-visir, prononçoient malgré lui les jugemens,

distribuoient les emplois , et forçoicnt d'y nommer

leurs créatures. Il rencontra un jour un boucher qui

lui avoit autrefois fourni de la viande à crédit. Pa-

trôna commença par lui donner mille sequins, et lui

dit ; <( Ne te soucics-tu pas de vivre plus long-temps

» que moi?— Non , repartit le boucher.—Eh bien,

)) ajouta Patrona » va dire au graud-visir qu'il te

» donne les patentes de prince de Moldavie à la

» place de Grégorio Giffa^ dont nous sommes mér

)» contenSr » Le grand-visir ne put se dispenser d'o-

béir. Le nouveau prince fut admis à baiser la main

de sa hautçsse.
, _ j, . ^

c Ce succès enhardit Patrona. Il se déclara lieute-
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rant-gcncral des janissaires. On sut qu'il ne tcndoit

pas à moins que de faire Muslu ^ celui d'entre eux

qui savoit lire, grand-visir j Tautre, gouverneur de

la ville -, et lui-m^me , capitan-pacha , ou grand-

amiral. Ces prétentions exorbitantes
,
qui percèrent,

enlevèrent beaucoup de partisans aux rebelles, même

parmi les janissaires. Le prédicateur Zadcj qui avoit

conduit la révolution , s'étoit détaché dVux depuis

que le grand-seigneur avoit récompensé ses services

par un emploi honorable et lucratif. Les seuls Pa~

trôna j Muslu et Âli , étonnés de leur pouvoir, ne

s'apcrcevoient pas qu ils sVxposoient chaque jour à

le perdre. On ne sait ce qu'ils dévoient proposer dans

un divan ou conseil d'état quils avoient indiqué, à

la condition expresse de n y admettre que peu de

personnes. Le grand-seigneur, qu'on avoit enhardi,

convoque le conseil dans la forme que les trois tyrans

exigeoicnt. Ils arrivent accompagnés de quarante

bandits
,

qu'ils appeloient les enfnns perdus. On

arrête l'escorte sous le porche de la dernière cour.

Les rebelles entrent dans le divan avec leur audace

ordinaire, et sont reçus avec les honneurs auxquels

on les avoit accoutumés. Le grand-visir ouvre la

séance par une distribution d'emplois aux révoltés

et à leurs créatures. Pendant qu'ils jouissoient du

plaisir de voir leurs vœux rncme prévenus, à un mot

convenu , des hoinmes placés derrière chacun d'eux

leur plongent le poignard dans le dos , redoublent

,

et les couchent morts sur le plancher. On fait en-

trer les enfans perdus , cinq par cinq , et on les
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c^orgo. Le Iciulemain des chaiiots chargés îles ca-

davres de ces inallieureux sortent du sérail. Des

liomiiies les précédoicnt , et crioient : « (Vest ainsi

» que seront traités tous ceux qui s'élèveront contre

» notre puissant monarque. » Le peuple applaudit;

les janissaires témoignèrent leur joie, et , sans qu'il

y eût d'ordre, cet événement occasionna une fête dans
^

toute la ville.

L'empire ottoman , soit qu'on le considère en Asie

ou cnEuropc, n'est composé que de peuples assujettis.

Peu d'entre eux s'intéressent à la conservation de

son intégrité. Il n'y a de véritablement attachés au

gouvernement que les grands qui commandent , les

soldats qu'on paie , et en général ceux que la police

et la religion revetcn); de quelque autorité. On n'y

connoît point le mot de patrie ^ et les provinces sont

fort indifférentes surce qui se passe dans la capitale. li

n'y a que le commerce qui pourroit réunir ces na-

tions différentes pour les mœurs, les habitudes, les

dogmes et les principes religieux -, mais , loin qu'il

soit protégé , les négocians sont exposés à des vexa-

tions sans nombre de la part des gouverneurs turcs,

surtout les Juil's, qui éprouvent habituellement sous

la domination ottomane les mauvais traitemens

exercés contre eux , comme on va le voir, chez tous

les peuples dans la suite des siècles.
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Existence de ce peuple au milieu de toutes les

autres nations depuis plus de dix-sept siècles.

Ses longs malheurs j rapproches de la perpé-

tuitéj présentent une espèce de prodige.

Une nation qui depuis dix-sept siècles existe au

milieu de toutes les autres malgré le mépris , la

haine et les mauvais traitemens, gémisr.c''nt dans la

plus dure captivité , en proie aux cruautés , aux

persécutions, vouée aux insultes et à ^ignominie,

vexée , tourmentée , Tobjet perpétuel des injustices

et des violences , victime des plus accablantes cala-

mités , surnageant toujours au milieu des fleuves de

sang qu'on en a fait coule , une pareille nation

mérite de n'être pas perdue dans la vaste étendue de

rhistoire. Ses malheurs , rapprochés sous un seul

point de vue, présenteront une espèce de prodige,

né de la perpétuité de Texistence au milieu des

causes les plus efficaces de destruction.

[ i**' et 2* siècles.^ Les Juifs, pour éluder la

prophétie qui porte que le Messie naîtra quand le

sceptre sortira de Juda, disent qu il resta pendant la

captivité de Babylone entre les chefs que les captifs

se choisissoient pour les gouverner sous le nom de

princes de la captiyfité. Quand ils perdent la trace de

CCS prétendus rois, ils remcttont 1 autorité souveraine

entre les mains de leurs souverains pontifes de Jérusa-
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lem, et, après la deslruction tle cette ville, au sanhédrin

ou conseil suprême qu ils placent à Tibcriade avec la

permission des Romains. I^s chefs, disent-ils, s^ap-

peloient /ïfl</7'arc/iC5 de Judée. Ils en présentent une

liste, à laquelle il manque Taulhenticité de la chrono-

logie à Tappui des noms -, et quand la puissance légale

disparoît par Tanniliilation de ces patriarches , les

docteurs juifs replacent le pouvoir dans les syna-

gogues
,
qui ont à la vérité renfermé des savans et

des hommes de mérite, mais point de rois. Des Juifs

échappés au massacre sous Titus prétendent avoir

porté la race de Dai>id en Espagne. ^» -^ » > . * -^ »

Sous Trajan , les Juifs , ne pouvant supporter le

joug des Romains, se révoltèrent dans la Libye, Tîlc

de Chypre et la Mésopotamie, ils tuèrent plus de

deux cent mille hommes \ mais on usa contre eux

d'une terrible représaille , et Ton évalue à plusieurs

millions le nombre de ceux qui en furent les objets.

Malgré cette effrayante destruction , une multitude

prodigieuse de zélés s'assembla , sous Antonint au-

tour d'un imposteur nommé Barcochébas ou fils de

l'étoile , qui se donnoit pour le Messie, il avoit un

précurseur nomme Ahiba y chef du sanhédrin, et

qui par sa réputation contribua beaucoup à faire

valoir la mission de son messie. Le nombre Ai s

hommes en état de porter ks armes montoit à plus

de deux cent mille. Il se fit sacrer roi à Bidher. Li^s

brigantls des pays voisins accoururent sous ses dra-

peaux , et gios&irent sa troupe d'une manière ef-

iiayaiile. Le messie masîacroit Roniaiij.s, chrétiens

VII. '4
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et tous les Juifs qui ne vouloient pas le roconuotlrc.

11 fut tué sur la bicche de sa capitale , assiégée pdY

Tinntus Hu/us j général romain. Sun précurseur

Akiha fut écorché vif avec un peigne de fer. Cinq

cent qualre-vingt mille Juifs périrent par la faim ,

répée ou la misère, ^e/n'e/irebàtit Jérusalem, non pas

pour eux , car il les en exclut -, au contraire
,
pour

les punir, il affecta de la rendre immonde, en y fai»

sant placer des idoles et offrir des sacrifices impurs.

Cet empereurcrut faire plier les Juifs en les chargeant -,

mais ils rompirent plutôt. Il mit à prix la permission

de voir, même de. loin , la ville sainte, de circoncire

les enfans, de farder et lire les livres sacrés. Ils n'en

restèrent que t)1us fermement attachés à leur religion.

£3". et 4** siècles *^^ Ils y furent confirmés par les

savans qui parurent alors , et dont les écrits sont

encore Tobjet de leur estime. Juduj surnommé le

Saint, chef de Tacadéaiie de Tibériade , composa la

Mi^na, recueil des lois, qui est le code civil et ecclé-

isiastique des Juifs, Mikel, son fils, composa un ca-

lendrier fiait de manière qu'il ne paroissoit pas ^oa-

^h\e({ntJésuS'Christ fât le Messie. Toute Tattention

des Juifs se parlageoit entre deux objets , la science

de la religion et la pratique. L'étude spéculative

pi oduisit entre eux une multitude de sectes , les-

quelles , selon la coutume , s'anathématisoient les

unes les autres. La liberté de la pratique , réclamée

avec une espèce de fureur par ce peuple indompta-

ble , le porta quclqueibis à des révoltes. Ils furent

maltraités «vous Antonin , h$ïs par Marc-Aurèle ,
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favorist's pai Sévère j trembians sous Caracalla , ci\

(langer sous Hiliogabalc, rassurés par la protection

à'Âleiandrt' Sé'ère, et assez tranquilles sous les

empereurs snivans.

Ou ne sera pas étonné que Julien ripostât les

ait favorisés pour mortifier les chrétiens. Jovin ,

Valem et Vaicntinien , par des édits défavorables,

eurent la cruauté de déchaîner contre les Juifs la

laine populaire. Théoclose 1 la réprima.
*—"

[5*. , 6*. et 7*. siècles. '\ I/acharncmcnt de tous

les peuples contre les Juifs , cet acharnement qui a

lait couler tant de sang , faut-il en accucer ces des-

cemlansd'^AraAamj leur intolérance, leur fierté, leur

aigreur, ou bien les nations révoltées contre un enlhou- '

siasme exclusif, fruit de Téducalion et de la conviction

intime? Mais, agresseurs ou attaqués, les malheureux

Juifs en ont toujours porté la peine. Tous les ans

ils avoient coutume de célébrer leur délivrance par

Mardochécj oncle àEsther, Ils pendoient Aman à

une potence. Sous Théodose II ils attaclièrcnt Tcf-

%ie à une croix, qu'ils promenèrent et brûlèrent : ce

que les chrétiens ne manquèrent pas de regarder

comme une action faite en dérision de la mort de

Jésus-Christ. Le peuple s'émut -, on massacra des

Juifs. Ces excès furent poussés beaucoup plus loin à

Alexandrie, où les Juifs étoicnt très-riches et en

grand nombre. L'appui À'Oi^ste, le gouverneur, les

rendit cntreprenans. Le patriarche Cyrille se mit à

la tête des chrétiens. Cette rixe ne se passa point

sans de grandes cruautés de part et d'autre. Dati'

.4.
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ces occasions , il arrivoit qu''on âmssoit par réunir

les biens des synagogues aux églises ce qui étoit un

germe de disputes toujours subsistant. Mi^iA^Y"-''}-

Les Juifs ont eu des académies florissantes en

Perse. Ils y ont aussi essuyé de violentes persécutions.

Ils se soutinrent cependant dans uli état d'opulence

qui à la vérité leur attiroit quelquefois de mauvais

traitemens
,
quelquefois aussi des égards qu'on leur

faisoit acheter. Mahomet les couvrit de mépris, et a

inspiré ce sentiment à ses sectateurs. Les Juifs se sont-

ils soulevés en Palestine, en Syrie, à Tyr, à Césarée,

parce qu'ils y étoicnt vexés ? ou ont-ils été vexés

parce qu'ils se soulevoient? c'est un problème diffi-

cile à résoudre. Un imposteur , nommé Julien j se

donna pour le Messie en Palestine , et se fit suivre

d'un grand nombre de malheureux séduits
,

qui

furent exterminés. En Espagne, en France, ils éprou-

vèrent la double infortune d'être anathématisés par

les conciles et poursuivis par les souverains. lis ne

s'étoient pas à la vérité fait un très-beau renom. Ce

fut un Juif, le médecin SédéciaSj qui empoisonna

Charles-^le- Gros j tout à la fois roi de France et

empereur d'Allemagne, Ils avoient à Arles beaucoup

de puissance dont ils abusèrent, et furent chassés de

la Provence et du Languedoc. La prison, le pillage et

le bannissement étoient plus souvent employés contre

eux, dans ces contrées, que les autres tourmens et la

mort
j
grâce cruelle, puisque la femme et Tenfant in-

nocens étoient punis, comme l'homme coupable, par

un démiment afîreux. » - î:?f » . ^^^t »:?.
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[8*, 9% 10' et II' siècles,1 II paroît que beau-

coup de caliTes ont estimé les Juifs. Ils en avoient

à leur cour comme médecins , astrologues et gens

de lettres. Cette faveur s'étendoit sur la nation. Les

princes leur ont confié l'administration des finances,

et s'en sont bien trouvés -, mais les peuples tra-

vaillés par ces babiles financiers n^ont pas applaudi

à ces choix. Leurs murmures ont souvent autorisé

les princes à pressurer ces espèces d'épongés au

protit du trésor public. Comme si ce n'étoit pas

assez de Texil et de la proscription pour les rui-

ner , le faux zèle y a ajouté une désertion volon-

taire. Un Juif nommé Serénus persuade aux Juifs

d'£spagne qu'il est le Messie. Il les exhorte à le

suivre en Judée. Ils abandonnent leurs biens , dont

\€is voisins des déserteurs s'accommodent. Le messie

disparut, et cette troupe aveuglée périt dans les che-

mins. On les a accusés d'avoir appelé les Arabes en

Languedoc, d'avoir favorisé l'invasion des Normands

en Italie-, ces préventions leur ont fait beaucoup

d'ennemis dans cette partie de l'Lurope. Les indi-

vidus de cette nation se multiplioient alors en Asie.

On en comploit jusqu'à neuf cent mille dans une

ville de Syrie sous la domination des Perses. Les

sciences et les arts y fleurissoient-, mais, tranquilles au-

<lchors, il s'agitoienl entre eux. Des sectes ennemies

se conibattoienl dans leur sein. Ils eurent en Espagne

de grandes disputts à l'occasion d'une traduction du
Talmud, livre plein de contradictions, et où les choses

utiles sont mêlées à beaucoup de fables. Des hommes
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malintentionnés se plurent dans ce loyaume à les

confondre avec les Sarrasins. Dès-lors ils furent

traites partout en ennemis. Cette persécution fut san-

glante; elle s'étendit en France. Le mérite de quelques

rabbins en ralentit quelquefois la fureur. En Egypte

ils triomphèrent et furent humiliés, chassés et rap-

pelés. Ces alternatives, trop communes, les portoifnt

d'un bout du monde à lautre, toujours maltraités et

jamais détruits, k-j»»»'^*' » . i»**»»»^?^ w/ ;*<:»* -

[i2% siècle.'] On en trouve dans le douzième

siècle un grand nombre sur les bords du Tigre et de

FEuphrate, dans les villes qui omoient ces rivages
,

à Bagdad, à Cufa, dans toute la Syrie, ces lieux au-

trefois témoins de la captivité de leurs pères , où les

enfans n'eurent pas un sort beaucoup plus favorable.

En Egypte , ils avoient éprouvé de terribles vicissi-

tudes. On dit qu'en une seule fois il en fut massacré

ut) plus grand nombre qu'il n'en étoit sorti sous

Moïse. Ils rentrèrent par détachemens chassés d'au-

tres pays , et y formèrent des colonies populeuses. Il

n'est pas étonnant qu ils existassent en très-grand

nombre en Judée, à Jérusalem, dans toute la Galilée,

à Tyr. De ces côtés , ils naviguèrent en Grèce , se

portèrent en foule à Constantinople, d'où ils ont dé-

bordé en Italie, à Rome, à Capoue, à Milan, de là en

France, d'où ils se sont réunis d'un côté en Espagne

avec ceux de FAfrique -, de l'autre ils ont pénétré en

Allemagne et en Angleterre. Leurs synagogues alors

se communiquoicnt -, de là naissoit une émulation

d'étude qui répandit le goût des sciences.
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- MaU les grands lionimes qui âcuiîrcnt n'empe-

choient pas divers imposteurs de paroitre et d'abuser

de la crédulité du peuple. Il n'ya pas moins de neufou

dix faux messies en Orient et en Occident. En France,

le faux messie fut cause que le roi CharleS'-le''Bel

£t abattre les synagogues. En Perse, le sophi accorda

à UB faux messie armé Y .gent qu il demandoit pouc

cesser la guerre. Quand le messie fut «ans défense, le

sophi se "St rembourser par les Juifs désarmés. En

Espagne, deux imposteurs excitèrent ud soulèvement,

^t attirèrent de mauvais traitemens à H nation. En

Arabie, un autre se vantoit de faii% des miracles, et

assurott que , si on lui coupoit la iéte , il ressusci*»

teroit ', on le prit a« Hiot : fl ne ressucita pas , et

les Juifs f«rent condamnés à de grosses amende»

en punition de leur crédulité. Elle éloit si ^ande
,

qu^ils honcNrèarent comme messie un lépreux , espèce

d'homme abomicable à leurs yeiii. Ils s'attachèrciit

aux traces d'un autre qui paroissoit etdisparoisaoit en

Moravie, et s'attriliuoit la puissance de ac rendre in-

visible. On obligea ia nation de le représenter. Malgvé

son invisibilité , il fut saisi. Pareille chose arriva en

Perse. Dans les deitx pays , les Juifs payèrent dière-

ment l'inquiétude que leur penchant à se laisser

abuser causoit aux souverains. Si on ajoute les vexa^

tions de toute espèce qu'ils éprouvèrent par le eèle

fanatique des croisés
,

par le zèle aveugle de la

populace qui les accusoit de crucifier des enfans
,

d'empoisonner les puits, les fontaines et les rivières,

on sera cionné que leur race n'ait pas péri.
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[i3' et 14" Siècles.^ Ces horribles imputations

faites dans les siècles précédens prirent un air de vé-

rité dans le treizième. Sans songer que ces crimes
,

s'ils exiitoient, ne pouvoicnt être que les forfaits de

quelques scélérats, on en rendit responsable toute la

nation. L'horreur que les Juifs inspiroicnt étoit gé-

nérale. Leurs noms dans les historiens, dans les di-

plômes des rois , dans les i:èglemens de police, ne se

lisoient qu'accompagnés d'épithetes insultantes. La

hache étoit sans cesse levée sur leurs têtes , les

échafauds ctoient dressés sous leurs pieds, et les bû-

chers allumés pour les consumer *, mais dans le

temps qu'ils étoient traités si cruellement en Europe,

ils respiroient en Judée \ les mamelucks d'Espagne

ne les persécutoient ni ne les favorisoient. Les ïar-

tares les accueilloient comme médecins, astrologues
,

et bons commerçans. Les Grecs les laissoient vivre

tranquilles au milieu d'eux , et blâmoient même les

mauvais traitcmens qu'on leur faisoit souffrir ailleurs.

-^ En général , les Juifs supportoient moins impa-

tiemment les vexations que les excès du zèle des

convertisseurs. Des chrétiens qui n'auroient pas

voulu reculer d'un pas dans leur foi prétendoient

faire avancer les Juifs à pas de géant dans les dogmes

qu'ils leur prêchoient. On les forçoit d'envoyer leurs

cnfans aux écoles chrétiennes, d'entendre les prédi-

cations, de lire les Hvres dogmatiques. Les Juifs ra-

content à cette occasion plusieurs martyres. Il n'est

pas étonnant qu'ils se mêlassent aux révoltes , lors-

qu'il s'en rencoutroit. Quand on souffre, on croit
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toujours gagticT au changement. Sous une longue

suite de rois en Fiance, ils furent lounncnu'sct pros-

crits. Au contraire, les papes d'Avignon les favoiisè-

rent •, cVst-à-dirc que les premiers prirent leur

argent par force, et que les seconds leur vendirent la

iranquiliité. Pour les Anj^lais, ils les chassèrent au-

delà de la mer. Le feu prit à Francfort -, on les accusa

de Tincendie. On les hrilla , ainsi qu'à Nuremberg.

Dans le Palatinat, on les poursuivoil comme des bétes

fauves, parce qu'une vieille femme disoit avoir été

sollicitée de leur livrer un enfant pour être crucitié, et

une autrC; une hostie pour être profanée. L'Allemagne

tout entière les rejeta de son sein : « Fuyez , leur

» disoit Tempereur f^enceslas dans un de ses rescrits,

» ou convertissez -vous. » '^-* '^^^ <««•«.> f v. -r,» w

[iS", i6* et l'j^ siècles i] Cette cruelle alterna-

tive ne leur a même pas toujours été proposé».'. ï^

qualité de Juif emportoit souvent avec elle la pros-

cription , sans égards, sans adoucissement. On en a

un funeste exemple en Espagne. Ferdinand ci Isa-

belle les chassèrent de leurs états au nombre de iiuit

cent mille. Cette émigration est une des lus fuîvjçtes

dont il- soit fait mention dans riiistoii \ A peine

leur laissa-t-on quelques mois pour se défaire de leurs

biens. Fonds et meubles , ils furent obliji^és de donner

tout à vil prix. On les embarqua pour rAlVique. Plu-

sieurs vaivSseaux firent naufrage, d'autres piirent feu

et furent consumés en pleine mer avec leurs charges.

Peu arrivèrent à bon port. En abordant , les mal-

heureux furent repoussés par les habilans
,
qui crai-^

Yii. i\>.
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gnirent que cette multitude ne causât la famine.

Fuyant cette terre inhospitalière , ils s'enfoncèrent

clans les sables d'Afrique, où ils périrent, engloutis ou

déchirés par les hêtcs sauvages. Cest la dernière

calamité qu'ils ont éprouvée comme corps de nation *,

mais les exils, les bannissemcns , les proscriptions

partielles sont innombrables, et continués presque

jusqu'à nos jours. Jusqu'à nos jours! Celte expres-

sion marque qu'ils existent encore : existence qui

tient du prodige. Après tant de malheurs qui ont

détruit des nations beaucoup plus florissantes , ils

existent en très*graud nombre, et dans tous les pays.

On en trouve dans toutes les villes importantes d«

l'Asie et de l'Europe. Ils sont adonnés au commerce :

il n'y en a aucun qui soit étranger à ce genre d'indus-

trie. Ils s'accommodent aussi sans scrupule de toutes

les manières de l'exercer. Un effet acheté par un Juif

court de main en main au bout du monde, sans qu'on

puisse en découvrir la trace. Ils cultivent les terres

,

quand on leur en laisse posséder. Mêlés aux babitans

de tous les pays , ils ne se confondent jamais avec

eux. Leurs usages religieux , la prohibition des

viandes, leurs fêtes, leurs jeûnes,, leuis abtinences

légales , leurs mariages bornés entre eux , séparent

de tous les peuples cette nation étonnante , sans

autorité dans le monde entier , la seule cependant

qui puisse par des séjours connus marquer des droits

«ur tous les points de l'univers habitable. » ir j

•'..«''^^V? i*i'
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fintre la mer Rouge , la mer des Indes ^ lOcéan

L'Afrique, que les Romains ont appelée monstro-:

rum ferax , ne justifie que trop cette qu^ilific^tion

,

soit q^u'on entende parler des animaux cruels et car-

nassiers, ou des hommes, aussi féroces que les betcs-,

soit qu'on entcnd:^ parler seulement dos monstruo-

sités en fait de mœurs, de préjugés et d'|i^bit^n$.

C'est une presqu'île, qui ne ti/en.t \ l'/Xsie (jue par

une langue de terre d'envimn trente licites de large,

entre la mer Rou^e et 1^ Méditerranée. jL'intérijeur

de ce vaste pays est peu connu
,
par deux causies :

i". on y voyage très-difficilement, parce que les Jia-

bitans, pleins de défiance pour leç fE^iropépns, qu'ils

regardent comme lij^ué.s dans le dessein de les dépos-

séder des mines d'or, leur principale lic^esge , ne

souffrent pas qu'ils pénètrent chez eux- H ÇXi e^t peu

revenu de ceux qui l'ont tenté, encore n'^ypienl-iis

as été loin -, 2°. Topiniâtreté des naturels à gardei

e silence sur leur pays est invincible. L,es esclave^

me^ie qu'on amène ne peuvent être déterminés à

parler par promesses , caresses , niçn^ces ^li rir

gucHts *, ou s'ils parient , ce n'est point que pour

tromper , et jamais pour donner 1^ moindre idée de

leur religion , de leurs coutujnçs , de leur commerce
,

ni des autres connoissances qui peuvent plaire ou iik-

fo
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tcresser. Ainsi le peu qu'on en sait est dil aux fc«

Jations de quelques missionnaires qui ont échappé à

la férocité de ces peuples , ou résisté aux intempéries

de Tair et à la fatigue des voyages dans ces Contrée»

sauvages. Les cotes sur la Méditerranée ont été fré-

quentées ',>ar les Piiéniciens, qui paroissent aussi aVQir

passé le (étroit de Gibraltar. Celles sur TOcéan ont

été connues des Perses -, mais on doute qu'ils se soient

étendus jusqu'au cap de Bonne -Espérance. Il éloit

réservé aux Portugais de nous donner une connois-

sance exacte et détaillée des côtes à l'orient et à Poe-

cident de ce cap -, ce qu'ils ont fait à mesure que

leurs voyages aux Indes leur ont donné occasion

cl étendre ou de rectifier les observations. - ^

L'Afrique a la forme d'une pyramide, dont lalbase

est sur la Méditerranée, depuis Pembouchurc du Nil

jusqu'au détroit de Gibraltar. Elle a quatorze cents

lieues du nord au midi, et quinze cents de l'orient à

l'occident. Les deux tiers sont situés sous la zone

torride. Ce n*est cependant pas la chaleur qui em-

pêche que cette partie ne soit aussi peuplée que les

au'j'es ', mais ia stérilité de la terre/ la disette et la

mauvaise qualité des eaux, les vapeurs pestilentielles

qui s'élèvent des lacs formés par les grandes pluies
,

dont les eaux croupissent couvertes de roseaux et ne

sont jamais citées par les vents ', ces différentes

causes font que certaines contrées manquent d'habi-

tans
,
pendant que les contrées voisines , également

frappées par les rayons verticaux du soleil , en ont

en abon lance. On divise l'Afrique en q^uatre parties;
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I* le pays «les blancs
)

qui comprend TEgypte , la

Numidic , et Zara ou le désert j
2" le pays des noirs,

la Nigritie, la Guinée et la Nubie-, 3" rKtliio[)ie
,

haute et basse , TAby.ssin'f les états dos bonis de la

mer Rouge , et de la mer des Indes , et ies vastes con-

trées de rintérieur derrière ces c(^)lefl
j
4* 1*'* î'*^* 1"*

l'environnent dans la Méditerranée , la mer Rou^c et

rOcéan. ' f ..i ^ J.i

On donne en général aux Africains , tant Maures,

Arabes que Nègres, un très- mauvais caractère : ils

sont, dit-on, brutaux, ignorans, paresseux, traîtres,

voleurs déiians et superstitieux. Saint .Augustin ^

qui étoit Africain , disoit qu'il étoit aussi diificiie

,

étant Africain , de n'être pas porté à Tincontinencc ,

que d'être né en Afrique et n'être pas Africain. On

dit aussi en commun proverbe que tous les peuples de

la terre ont quelques bonnes qualités mêlées aux

mauvaises, excepté les Africains. Ces imputations

odieuses doivent s'appliquer principalement aux Nè-

gres ou Cafres , ensuite aux Maures , ou anciens lia-

bitans basanés , et beaucoup moins aux Arabes
,
qui

se sont répandus dans l'Afrique vers le milieu du sep-

tième siècle , et font une grande paitie de sa popula-

tion. Les marabous, qui sont les prêtres du pays, ont

imaginé une fable plaisante pour expliquer la diffé-

rence qu'il Y a entre les blancs, les basanés et les

noirs
,
quaat a la fortune et aux richesses.

Dès que Noé fut mort, disent-ils, ses trois fds, dont

l'un étoit blanc , l'autre basané , et le troisième noir,

convinrent de se partager ses biens
,
qui consistoicnt
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en or , argent ,
pierres précieuses, ivoire , liabiU ilc

«oie, de laine, de toile-, en chevaux, chameaux,

gros et menu bétail, armes, meubles, grains, et autres

provisions, outre du tabac et des pipes. Ayant passé

la plus grande partie de la journée à assortir ces diffé-

rentes choses , les trois héritiers furent obligés d'en

remettre le partage au lendemain. Ils soupcnt , fu-

ment ensemble une pipe de bonne amitié , et ensuite

chacun va se reposer dans ss^ tente. Après quelques

heures de sommeil , le frère blanc , éveillé par la cu-

pidité , se lève , se saisit de l'or et de Targent , des

pierres précieuses , des plyis beaux habits
,
,cn change

les meilleurs cheyaMX , et prend la route dju pays que

sa postérité blapche a toujours habité depuis. Le

maure ou le basané , s'étant éveillé ensuite d^ns la

même intention , surpris de voir que son frère Ta voit

prévenu , se hâte de » assurer du reste des chevaux ^

chameaux et bœufs , et se retire dans une autre partie

du monde, ne laissant que quelques habits gros-

siers , du coton, des pipes, du tabac , du millet , du

riz , et autres choses de moindre valeur. Ce dernier

lot fut le partage du noir , le plus paresseux des trois

frères. Il prit tristement sa pipe , s'assit tout pensif,

et jura de se venger. Ce sont là en effet les passions

dominantes des Nègres \ fumer ne rien faire , rester

pençifs, et se venger. Cependant on pourvoit citer de

nombreuses exceptions-, les m^ux physiques qu'ont

fsndurées les voyageurs dans ces contrées brûlantes

les ont rendus souvent injustes. On trouve quelques

vertus sur les bords Sénégal , de la CoaiLza et du.
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Zaïre, aussi-bicu que sur les bords de la Si-Ine et du

Ils iront de penchant naturel que la brutalité-, au-

cune affection pour leurs femmes v't b uis enrans,qu'iU

vendent^ ils sont ivrognes, lubriques, cruels, per-

fides -, en un mot, sans frein , sans principes. Us ne

pensent pas , ils agissent , et toujours selon 1 impul-

sion de la passion présente. Leurs enfans naissent

blancs , à l'exception des parties naturelles , et d un

petit cercle noir autour des ongles. Leur beau noir

s'e(&ce par la maladie , et en proportion du mal

.

jusquà se dégrader en pâleur blafarde. Morts, ils re-

deviennent très -noirs. Quand ils se blessent, la ci-

catrice reste blanche. En général, ils ont la plante des

pieds blanche. Il est faux qu'ils deviennent blancs à

force de demeurer dans un climat éloigne de Tardeur

du soleil. Leur noirceur ne s'aâbiblit que par la suc-

cession et le mélange des races après des transmuta-

tions dont on n'a pas encore pu fixer le noi^nbre

,

parce -que le succès dépend de la constitution plus

ou moi lis forte des individus ; le noir s efface à la

longue , au point de n'en trouvet aucune trace.

Outre Tadoration du soleil, del^ lune, desjétoilesy

du feu , les nègres ont une idolâtrie stupide et gros-

sière à regard des arbres, des plantes, des mon-

tagnes, des rivières, et de vils insectes, auxquels

même ils rendent une espèce de culte , ainsi qu'à cer-

taines divinités inférieures , ou êtres imaginaires que

les pretr«s font entrer dans toutes les affaires de la

*'" santé, loaladie, mort, naissance, éyénemensVie



heureux ou malhcurrux. C'est encore une chose

louable que de pareilles superstitions, au prix de

Tabscnce et de la haine de toute religion en vigueur

chez les Imbiges , race de luonslres impies et bar-

bares , située auprès du pays des Ilottentots. lis se

déclarent ennemis du genre humain et du ciel m(*mc,

contre lequel ils lancent leurs flèches impuissantr's

,

avec d horribles impréeations
,
quand ils /«pioiivent

quelque malheilr. Ils mnn'^ent leurs esclaves et leurs

prisonniers de guerre
,
qu'ils font rolir tout viCs.

Il y a des Juifs établis en Afrique. Le christia-

nisme est la religion de TAbyssinie, mais il y est fort

défiguré. Le mahométisme peut passer pour ^tre la

religion dominante, parce qu'elle est prati<juce par

tous les Maures , les Arabes , et une grande partie

des nè;:res. Comme les Arabes sont ennemis de toute

genpj la religion de Mahomet est devenue chez eux

toute sensuelle. lis ont retianché les austérités dont

l'instituteur l'avait chargée : l'abstinence du vin , de

la chair de pourceau, les jeunes, les carêmes, les

fréquentes prières, le» ablutions. Un bon musulman

ne pourroit reconnorlre sa religion à travers les su-

perstitions païennes
,
qui sont observées plus soi-

gneusement que les piéceptcs de lAlcoran. Ce ma-

hométism<' mutilé prévaut jusque dans les états de la

Barbarie tnbulaires du grand-seigneur, et dans ceux

qui lui appartiennent en Egypte, et le long de la mer

Rouge.

C'est dans ces lieux qu'exercent aussi un grand

empire les marabous, espèce de prêtres , religieux ou
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saints, fort craints et véncrés par tous Ks Africains,

même les Ncgrcs. Il y en a trois classes. Les pre-

miers se tiennent dans 1rs bourgs , villes et villages;

les seconds sont enans et vagabonds, sans liabita-

tions fixes *, les troi.sièmes habitent les bois les plus

épais, et les déserts les plus arides. Tous, sous le

manteau de Faustérité, se livrent aux plus grands

désordres. La base de leur croyance est que les cieux,

les étoiles, les élémens ont quelque chose de divin
,

en sorte qu'aucune religion ne peut ^'trc erronée. Ils

prétendent qu'à force de jeûnes et d'abstinences on

peut s'tlcver à la nature des anges , et qu'en se pu-

rifiant ainsi de toute mauvaise affection , 6n ne peut

plus pécher. Voilà le spinosisme et le molinosisme.

Les marabous retracent dans leur conduite toute la

dépravation de cœur et d'esprit qu'entraînent ces deux

systèmes.

Ils sont singulièrerhei t redoutés, m^me des prin-

ces, à cause du gvp cLipire que la superstition leuv

donne sur les peuples. On ne peut avoir en voyage

de meilleure garde que Tun d'entre eux. Les voleurs

ou pillards , arabes , maures ou nègres
,
quels qu'ils

soient, n'oseï oient insulter ou traiter m^me incivi-

lement un étranger muni de cette protection. Selon

toutes les apparences, ils ont entre eux un lien de

correspondance et de subordination comme un corps

religieux, et ils forment une espèce de république,

dont la capitale est sur le Niger. Quelques-uns cir-

concisent, d'autres bapti&ent. En général, ils adop-

tent toutes les pratiques des peuples chez lesquels ils
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-vivent. Cette complaisance leur sert à gagner la con<-

fiance , et sanctifie
,
pour ainsi dire , aux yeux de

leurs sectateurs , les excès honteux qu'ils se permet-

sent. Nul être n'est plus sottement orgueilleux et

ignorant qu'un marabou , si ce n'est le peuple stupide

qui l'écoute. Les Africains croient au-dessous d'eux

de rien apprendre des Européens , étrangers méprisa-

bles, disent- ils, que la nusère contraint de quitter

leur pays , de venir errer aux extrémités du globe , et

d'apporter dans leur bienheureuse terre ce qu'ils ont

de plus précieux. Ils ont le bonheur, quelque misé-

rables qu'ils soient , de se regarder comme les plus

heureux des hommes , et leur patrie , même dans les

contrées stériles et malsaines , comme le plus beau

pays du monde. Cette opinion contrarie celle des au-

tres marabous, qui se trpuyçnt ^ mal pj^rta^és dans

l'héritage de iVoe'. - - t

L'Afrique abonde en or, qui ne coûte ni les tra-

vaux ni les dangers de celui du Mexique et du Pé-

rou. On le trouve, dans les cantons qui le donnent

,

cinq ou six pieds au-dessous de la surface de la terre,

et les rivières en entraînent une grande quantité
,
qui

ne demande qu'à être lavée et séparée de la boue. La

facilité qu'ont les Nègres à échanger ce métal pour le

peu de choses dont ils ont besoin les rend extrême-

ment paresseux pour les manufactures et les arts mé-

caniques. En général^ les hommes boivent, fument

et dorment beaucoup. Les femmes sont chargées de

tous les travaux , des soins du ménage , de semer, de

plancer, de recueillir \ leurs maris les voient tran-
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qttillemcnt , exposées à un soleil brûlant , travailler

(lu matin au soir avec un enfant attaché sur le dos , et

n'ayant pour toute nourriture qu'un peu de farine

délayée dans Teau. Il ne vient pas seulement dans

l'esprit de ces indolens d'aider ces misérables à piler

tous les jours le millet dont se nourrit toute la fa-

mille, i
j

Il y a cependant nn peu plus d'industrie ctiez les

habitans des côtes : Tappât du gain leur a fait rc-^

chercher ce qui peut convenir aux étrangers , et pren-

dre quelque peine pour le trouver. Après Tor, leur

marchandise la plus précieuse est la gomme , dont ils

font un grand commerce : elle leur sert aussi de

nourriture, qu'ils trouvent saine et agréable. Ce

commerce est tics- utile aux Européens
,
parce qu'ils

n'y mettent que des échanges de peu de valeur

^

beaucoup de quincaillerie et de mercerie de la qua*

lilé la plus inférieure , des ustensiles de ménage , des

étoffes gr^ossières de couleurs apparentes , des bijoux

pour l'ornement des femme» , comme petits miroirs

,

sonnettes, ^^relots, et mille autres bagatelles que les

Nègres admirent et contemplent , comme des eu fans

,

des journées entières quar^d ils les ont, et surtout

Tcau-de-vie qu'ils arment passionnément , au point

de se vendre eux-mêmes pour en avoir. ; . u >>': r

Les Maures sont les naturels du pays descendans

des habitans des anciennes Mauritanies*, les Arabe»

sont les enfans des Sarrasins qui ont inondé TAfrique

dans le septième siècle. Ces deux nations se sont tel-

lement confondues
,
que

,
quoiqu'elles se rcconnois-
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sent encore un peu entre elles , il est presque impos-

sible aux étrangers de les distinguer *, cependant les

Arabes , étant les plus forts , ont conservé dans

beaucoup de cantons leurs mœurs particulières. 11
y

a plus de Maures qui vivent sn Arabes que d'A-

rabes qui vivent en Maures. Les Arabes font domi-

ner leur langue dans toute la péninsule , ainsi que

leur religion, qui est la mahométane. Comme dans l'A-

rabie, ils sont partagés en tribus qui se mêlent rare-

ment j ceux des villes sont moins scrupuleux à cet

égard ^ mais ceux qui ont des demeures fixes dans les

villages qu'ils forment , ou qui campent en hordes

ambulantes , ont bien mieux conservé les costumes

de leurs ancêtres. Les hommes ne se mêlent que du

soin des bestiaux : les femmes font tout Tintéiicur du

ménage*, elles sont considérées et aimées de leurs ma-

ris , très-réservées , et comme invisibles dans leurs

tentes ou chariots. La jalousie des hommes impose

aux femmes cette obligation. L'adultère est sévère-

ment puni , et la polygamie permise. Toute la famille

vit, s'il se peut, dans la même hutte. Il y a tou-

jours place pour la cavale , l'animal chéri des Ara'

bes. Ils en conservent soigneusement la généalogie.

Les poulains s'élèvent avec les enfans-, ils leur ser-

vent ordinairement de coussins quand ils sont cou-

chés. Les maîtres les accablent de baisers et de ca-

resses
,
que ces animaux recherchent , et auxquels ils

paroissent très-sensibles. •

i^, jf, v ,< ^s n

11 y a peu de différence entre les mœurs des Ara-

bes africains et ce qui a déjà été dit des Arabes dans
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leur pays natal. Ils sont généralement hospitaliers,

braves , endurcis à la fatigue. Nous remarquerons

seulement quelques usages particuliers : les femmes

se peignent différentes figures sur le front, les joues

,

les bras , les cuisses , le ventre ', et comme cette pein-

ture coule et s'efface , celles qui n^ont pas les moyens

de les renouveler les rendent permanentes en se pi-

quant la peau. Dans quelques tribus, Tépoux et 1 e-

pouse mettent le jour des noces une chemise qu'il ne

leur est pas permis de quitter j il faut qu'elle tombe

en lambeaux. Ils n étudient pas pour apprendre-,

mais ils écoutent ou regardent par curiosité. Leur

médecine consiste en recettes qu'ils ont de tradition

,

elqu ': rmploient par Thabitude et sans raisonne-

men' /m ils sont habiles en topiques , et bien

servis en cela par la nature, qui leur fournit des

plantes fortes et très-variées. Ils connoissent aussi

les piqûres et les ventouses. L'inoculation de la pe-

tite-vérole est commune chez eux. Il faut que la pus-

tule s'achète ou s'échange contre des dragées ou des

fruits-, sans cela , elle ne seroit point bonne, t?;. ^k^

Les chefs des Arabes ambulans s'appellent cheiks,

ce qui veut dire ancien docteur ou maître*, les uns

sont électifs, les autres héréditaires. Ce chef est chargé

de gouverner sa petite république , de juger les diffé-

rends, et d'entretenir la paix et la prospérité. On ap-

pelle douvvar l'aggrégation de plusieurs familles qui

forment une tribu. Les cheiks de chaque douM'ar sont

soumis à un autre, plus élevé en dignité, qu'on

nomme émivj ce qui répond à la qualité de prince»
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Ainsi se fondent les petito royaumes. Uémir ordonne

les campemens , les expéditions militaires
,
partage le

butin , répartit les impôts , tant ceux qui se paient à

des princes plus puissans , comme le dey d'Alger, ou

Tempereur de Maroc
,
que ceux qui lui sont dus à

lui-même , et qu'il est souvent obligé de lever à main

armée. Quand les douwars se trouvent trop imposés

^

ils se transportent dans le désert
;,
et avec eux part

la contribution, qu'il est difficile daller chercher.

Leurs armes sont la flèche , le sabre , et principa-

lement la lance ou la pique , dont ils font un usage

très-danf^ereux , surtout quand ils fuient. Us se ser-

vent pei; de fusils, parce qu'ils ne savent pas !j6 en-

tretenir. Leur cavalerie est très-vive , très-légère.

On admire l'intelligence de leurs chevaux, et leur

preste obéissance à tous les mouvemens que le cava-

lier demande. Tels étoicnt autrefois les Numides. Les

Arabes ont dans leurs douwars la simplicité des

mœurs antiques. Le cheik lui-même va prendre un

agneau de sou troupeau , le tue et l'apprête pendant

que sa femme prépare le feu et les assaisonnement.

Us ne savent ce que c'est que causer, se promener,

s'amuser avec leurs enfans ou leurs domei:tiques.

Quand ils n'ont licn à faire, ils fument. Les dou*

wars se voient quelquef s en corps , et alors se don^

nent de grandes fêtes, c°est-à-dire des repas. On s as-

semble amsi pour les mariages. Le futur paie avant

de voir la fille qu on a arrêtée pour lui. fui n'en est

pas content quand il la voit , il peut la renvoyer,

mais il perd tout ce qu'il a donné. Ainsi c'est uit pio-



AFRIQUE. 335

fit c"â'/oir des (îlles laides. Les funérailles sont ac-

compagnées de cris , de pleurs , de gémisseinens , en

un mot , ti'un fracas de douleur qui n'est pas tou-

jours la preuve d'un cœur bien touché. *
'^

'
*^' '

Les voyages des Maures et Arabes des côtes pour

aller chercher Tor se font à travers sept cents lieues

d'un désert qu'on appelle mer de sable , à cause de la

légèreté du sable, qui est quelquefois soulevé par des

tempêtes , et engloutit lé voyageur. Dans un espace

de deux cents lieues on ne trouve de Teau qu'en

deux endroits. Il faut la tirer de puits très-profonds,

souvent bouchés par le sable. Après avoir ôté ce sable

avec beaucoup de peine et de travail , l'eau qui vient

est saumàtrc et désagréable , au point que les cha-

meaux , les seules bétes de charge dont on se sert

pour les voyages, en sont dégoûtés avant d^étre dés-

altérés. Si l'on a le malheur de manquer cette misé*

rable ressource , soit en passant les puits , soit en ne

les découvrant pas , on est réduit aut plus affreuses

extrémités. Aussi les marchands, quand ils arrivent

aprè» toutes ces peines dans les endroits où se trouve

For, s'ils sont les plus forts , ne l'achètent pas, mais

le pnsinent : trop heureux les possesseurs quand on

leur laisse quelques bagatelles en échange.

Les chasses en Afrique se font quelquefois comme
en Tartarie , en formant de loin un cercle que les

chasseurs rétrécissent en se rapprochant -, mais il se

trouve dans cette enceinte beaucoup plus d'ani-

maux féroces qu'en Tartarie, lions, tigrCvS , léo-

pards
,
panlhèies , rendus encore plus, <ur|^lf par
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la chaleur du climat et de h rareté de Teau. Par une

heureuse superstition, ils regardent l'éléphant moit

comme impur*, et pour cette raison ils ne le tuent pas,

ce qui empêche la destruction de ce noble animal. Les

rhinocéros , n'étant pas épargnés , sont aussi rares

que les éléphans sont nombreux. On compte, entre

les animaux indigènes, la girafe, animal très-grand,

dont la figure tire sur celle du daim , mais qui a les

pattes de devant bien plus longues que celles de der-

rière ; le lampt ,
qui a quelque rapport avec le bœuf,

mais qui est sauvage, farouche et dont le départ a la

brusquerie du sanglier. Dans ces plaines immenses

rÀfricain chasse à Toiscau et poursuit Tautruche.

11 trouve souvent des animaux nouveaux ou inconnus

auparavant. . ' ^ , r .1 t . j

Il a tous nos animaux domestiques , et , de plus

que les nôtres, des singes, malfaisans comme par-

tout ailleurs , utiles cependant contre les fourmis

,

qu'ils mangent. Les serpens y sont très-communs,

depuis une grosseur presque incroyable jusqu'au

délié d'une fine aiguille -, et ceux-ci , s'insinuant .par-

tout, ne sont pas les moins dangereux. Le caméléon

purge la terre d'insectes. Ses yeux ont une propriété

très-avanlageuse à un chasseur , c'est qu'il peut le

tourner sur deux objets opposés, l'un en bas, l'autre

en haut, l'un devant, l'autre derrière. Il y a beau-

coup de poissons dans les mers et les rivières , mais

les premières sont infectées par les requins , et les

secondes par les crocodiles. Le lamantin , espèce de

vache marine, se trouve eu grande quantité sur les
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côtes ', la. cLair en est excellente. À ses riclicsscs en

or l'Afrique ajoute: des perles et de Taïubic gris , du

cristal et du salpêtre. Elle a de grandes rivières, peu

de uiontagues dans Tintéricur , et mal boisées-, les

caps sont fort élevés sur la Méditerranée, Tattérage

est vaseux -, mais il est profond sur TOcéau.

, ^Les plus belles parties de TAfKque sur la Médi*

terranée avoisnt , comme on sait, servi d'asile à

beaucoup 4e Romains pendant les guerres civiles, et

^rioiMpalement lors des proscriptions. Ils } bâtirent

des villes, ci embellirent celles qui étoient déjà con^

«truite* . Celte partie de Tempire romain devint trcs-

llor ssanle sous les gouverneurs que les empereurs y
envoyoient. Un d'entre eux, nommé le comte jffo/»/-

facc menacé dans le cinquièipesiècLe d'être destitué

par une intrigue de cpur, appela ^pour 5e soutenir les

Vandajes d'Espagne, lis y débarquèrent sous la con-

duite de Genscnc, et y fondèrent un empire qui

,

d'abord fort puissant, redputab) \ Romç même, n'a

cependant duré que sous six monarques. Le règne de

ce& princes, qui étoient ariens, est fameux parles

persécutions qu'ils firent sou|l'rir aux catholiques.

Soit zèle de sectaire, soit persuasion que, le catholi-

cisme attachant les pejnpl«*s à l'empire romain
, ja-

mais leur autorité ne jcroit bien afifermieque par la

destruction de cette religion , il n'y a pas de moyens

que les princes vandales u^employassent pour la dé-

truire et y substituer i'ariaoisme.

Tous les o^rthodoxes furent proscrits -, on fit fer-

VII. i5
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mer les églises -, les plus iïelleç fuient ttohtu'cs âiijc

ariens, les autres furent converties à des usages pro-

fanes, et meine les plus vils. On en démolit beaucoup,

surtout celles qui étoient d'une architectme romaine,

et on les fit rebâtir, ou Ton en fît élever en d'autres

endroits , dans le goût gothique. Les roià vandales

dépouillèrent successivement leis évequeis et tous h s

ecclésiastiques, tant séculiers que lé'gnliA's ,'dte It-'urs

dignités et de leurs revdniis. On pilla les cathédrales,

les raotiaslères j les chà|>elles *, Oh enleva les ônie-

mens et les vases sacrés •, et par ordre du prince on

saisit et Ton bràla les livres des églises , missels

,

btéviaires , boinélies et autres j c'est ce qu'on a ap-

pelé vandalisme. La violence conti'e les personnes

fut horrible. Il suffit
, pour éïi donner nne idée , de

dire que rexécutioh en fut confiée non-seulement

aux prêtres ariens, mais encore aux prêtres idolâtres

afiicains,, qui depuis long-temps nourrissoient une

haine mortelle contre le clergé orthodoxe
,
qui res-

serroil leur domaine par les conversions. Les eXils

furent lés principales vexations employées dans cfeitc

persécution -, ïw^iis de® exils dans des déserts affreux

,

où on menoit les màlheUrettx conïifte des troupeaux

de betes, sans pitié pour les infirmes et les vieillards,

et où on les abandonnoit sans secours et sans provi-

sions •, barbarie qUï s'est renouvelée dans la déporta-

tion . Les historiens de cette persécution h tégaident

comme une juste punition du ciel , à Cause du telâ-

cberftent*des mœurs qui reçoit parmi le clergé comme
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parmi le peuple. « Tandis qu ils maiiitenoient la pu-

» reté (le la foi , disent cca écrivains, ils étoient de

M vrais idolâlrcs par la conduite. » " '

Après cent dix-sept ans , l'Afrique fut affrancliie

du joug des Vandales par Bélisaire. Sous les géné-

raux et préfets tenvoyés par l(s empereurs grecs , le

catholicisme
,
qui s étoit toujours soutenu

,
quoique

dans un état d'obscurité, reprit de Téclat -, on rouvrit

SCS églises, on lui rendit ses richesses, et Tarianisme

fut banni du pays. Les Maures ne virent pas sans

envie cette espèce de résurrcclioii -, ils fondirent sur

les catholiques. Ceux-ci furent défendus par les em-

pereurs grecs
,
qui envoyèrent des troupes et firent

de grands efforts pour conserver ce beau fleuron de

leur couronne. Ces guerres aiToiblirent Tun et Tautre

parti , et préparèrent une conquête facile aux Sarra-

sins ou Arabes lorsqu'ils entrèrent en Afrique. Ils

s'étendirent avec la plus grande rapidité et fondèrent

un empire dont les chefs prirent le nom de califes

salamites. Après quatre règnes, ces califes ont trans-

porté leur puissance et leur titre en Egypte. A leur

départ , la gloire de leur empire s'est évanouie. De-

puis l'Egypte jusqu'au détroit de Gibraltar, le pays,

tourmenté par des guerres intestines entre les petits

princes qui Toccupoient , et par les attaques meur-

trières des Espagnols et d'autres puissances de l'Eu-

rope, est devenu enfin le domaine et la retraite d'une

troupe de pirates. ç/S'^rv^.,

.1 '."T^
" }i:

i5.
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jStat actuel Je cette contrée» Gowcniemciit. Coptet.

- .'

j i A) r ,H# Succession des califes* • -.*!
/

Maïs qu'est devenue TÉfçypte ? La reconnoîl-oii

Aau» la pointure qu eu font les voyageurs ? Ils la

représentent dépeuplée et devenue stérile. Ils nous

peignent ses villes couvertes de ruines , sw magnili-

qucs édifices convertis en misérables cabanes , le sol

jonché de débris répandus sur la terre , comme les

ossemens secs et décharnés couvrent quelquefois les

Ueux destinés aux sépultures. Comment un pays qui

nourrisspit autrefois vingt millions d'habitans, et en

alimcntoit encore un grand nombre au-de|iors, four-

nit-il avec peine actuellement à la subsistance de

moins de deux millions ? C'est , disent quelques au-

teurs . que la nature s'y est épuisée. Nous fciow

observer que cet épuisement n est pas celui de la

nature, fi^^is ^^^ hommes qui fécondent la terre par

l'industrie et la culture. A peine y art-il actiiclle-

mcnt un cultivateur sur dix que Ton voyoit autre-

fois. Ce sont les Coptes, qu'on croit descendans des

anciens Égvptie«s. Leur sort est pénible et abject!

sous le gouvernement turc -, ils sont clirétiens, et cel

sont les seuls qui dans cette classe ont quelques coii-

noissances. Aussi les l?eys, les mamelucks, c'-oisissent-

ils leurs secrétaires, leurs commis dans celte classe

On crpit que la langue de leur liturgie est rancicii
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fcliypticn vulgaire. Leurs prêtres la lisciil , mais iic

I cntcrtdeiit pas. Les autres habilans tic 1 Kgyplc ,

surtout de la haute , sont les Aiab'js <|ui vivent en

(louwars, comme les Africains, sous le comiuandc-

mcnt d'un cheik;

Seroit-ce prévention ou calomnie que d'attribuer

et la stérilité des campagnes, et le délabrement des

villes , et la misère des peuph s au gouvernement

ottoman ? Ce gouvernement est tout militaire et abso-

lument despotique à Tcgard du peuple. Le pacba

nomme à celte place ^ la plus lucrative de Tempire

,

est comme le fermier de la portai Moyennant une

aomme stipulée qu'il fait passer tous les ans au grand-

seigneur, des provisions en comestibles, habits, aro-

mates, bijoux pour le sérail, des présens pour le sultan

et les ministres^ et la paie de la milice , tout le reste

est à lui^ sans qu'il soit tenu de vendre aucun compte.

II faut qu'il s'enrichisse en trois ans, terme ordinaire

de sa puissance , dont les patentes se renouvellent

cependant tous les ansj afin d'en tirer à cette occa-

sion une rétribution annuelle ajoutée aux charges -,

aussi vend-il tout; Pendant que la peste durc^ ce qui

a lieu à peu près trois mois dans Tannée, il revend

perpétuellement , et fait passer de main en main les

fonds domaniaux j il en tire des sommes prodigieuses*

il y a de ces domaines qui lui reviennent trois ou

quatre fois en peu de temps par la iï\ort rapide des

possesseurSi .
,

L'autorité du gouverneur est modérée par un di-

van, ou conseil composé de vingt-quatre beys, qu'il
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nomme et destitue à volonté -, ainsi ce frein ne lui est

pas ordinairement fort incommode , d'autant plus

qu'il dépend de lui de leur donner des commissions

lucratives, autre moyen de les rendre complaisans à

sa volonté. Il arrive pourtant quelquefois que le con-

seil des beys se rend le plus fort , et destitue et ren-

voie le (gouverneur. Depuis un demi-siècle , surtout

depuis Âli'Bey^ la milice des marne!ucks a pris une

supériorité marquée sur les Ottomans , et mdme elle

iait révoquer à sa volonlé ces pachas autrefois si puis-

sans et si despotes. Nulle part ailleurs la milice turque

n'est aussi insolente quen Egypte. Comme le pacha

a besoin de janissaires pour lever les impôts, et quel-

quefois les opposer aux beys, il a pour eux une in-

dulgence nuisible à la sûreté des habitans. Los mar-

chands étrangers , européens comme les autres
,

éprouvent d'eux des avanies qu'ils ne préviennent

et dont ils ne se rédiment qu à force d'argent. Par

tous ces obstacles ce beau pays
,

qui pourroit et

devroit être le centre du commerce du monde, languit

dans une inaction ruineuse. ""^ ...» ^^i ' > ^ •

Les Arabes pillent non-seulement les autres habi-

tans, mais ne se ménagent même pas entre eux. Les

beys font dans les provinces ce que font le pacha et

ses suppôts dans les villes : au lieu de réprimer les

brigands , ils en reçoivent les rétributions. Il afflue en

Egypte une multitude d'esclaves de toutes les parties

de 1 Afrique , d'où on les tianspoite dans toutes

l'Asie : c'est le plus grand marché d'hommes qu'il

y ait dans le monde. Les arts
,
qui ont autrefois
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fleuri , sont lolcilcmcnt dégéncrés. Les Égyptiens ont

conservé encore quelque chose de la passion de leurs

ancêtres pour les tombeaux. Les anciens les faisoicnt

{grands et maguiii(}uoA ^ les modernes les font agréa-

bles , les ornent de pavillons. Il ne faut plus

parler de ^icnces en i^gypte •, depuis le renversement

du tronc des califes , te flambeau des letltrcs s est

éteint y et la barbarie des Turcs a desséché dans

ce beau pays tou^ K'I canaux d« Tindu^trie hu-

mainc. •
- . .

' -- ''
-

On ne compte que trois ou quatre places où K s

Turcs entretiennent gavnison. Au Caiie, la capitaie ,

le séjour du pacha , le théâtre de sa grandeur et du

luxe des beys , on prétend que la magnificence de

leur divan surpasse celle du grand-^soigncur. Le ^hâ~

tcau , assez bien muni de canons , seroit de peu de

défense
,
parce qu'il est. dominé. Il n'est fort que

contre la ville, qui, contenant beaucoup de monde,

surtout de populace, a besoin dun frein; Cette ville

est mal située « dans dc^ sables , et mal bâtie , les

rues en sont tortueuses et malpropres. Cest Ten-

ticpôt de la mer Rouge à Alexandrie et à Rosette.

La première ne conserve de son anci «v^jô splendeur

que des ruines ^ mais son port est encore bon . La

seconde est riante et agréablement iituéc. Suez, d'où

part au fond de la mer Rouge !a ligne de commerce

qui aboutit aux ports de la Méditerranée , est dans

la situation la plus ingrate, sur une côte aride et sa-

blonneuse, sans eau, sans vivres •, mais tout y abonde,

parce que le commerce la vivifie. On voit encore à
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deux Keucs de la Ville un fossé profond, qu'on croit

éive le comnwnccraent du canal que les rois d'Egypte

et les empereurs romains ont plus d'une fois formé

Je projet de faire creuser pour la jonction des deux

mers. . iw-i'-^u. ii:..<jiui»,;,ti.4 pjy^,-4t*.^vA^v>' *^v- •

, L'cgJrse copte eêi compose'e d'un pàttiarclie qui

si'élitau Caire, et démeure à Alexandrie, dofït il est

n)eti%>politain , et de cent quarante évequcs ses suf-

fragans, tani en Egypte quen Syrie, Nubie et Abys-

fiinie. Elle a aii5si tou« les degrés hiérarchiques qu on
trouve dans les égUses grecque et romaine. Les

cc;>tcs suivent »la doctrine d'i£'M//c^è5^ qui n'admW-
tcit qu'une nat^i* en J* G. Ils ont adopte plusicohs

céréffiOBios- des Juifs , et lès observent avec autant et

pI»îA d'exactitude et die zèle que les eérémonivs les

plus essentielles du christianisme : témoins leur Cir-

concision et leur baptême. Ils regardent lai première

comme si nécessaire, qu ils*rétemlent aux deux sexes.

Les gar^bos ne sont baptisés qu'après quarante jours,

et les ^Ues au bout de quatre-vingts , observant^en

cela le temps prescrit par la loi de ifcToï^e pour laf pu-

rification des mères-, qui doivent assister à la céré-

monie. Un célèbre docteur catholique a prouvé qu'ils

ont une foi orthodoxe sur la présence réelle. Ils pra-

tiquent l« confession, mais^ comme simple accusation,

.5ans aucune réflexion , et toujours suivie de l'abso-

lution. Les mariages se font devant le prêtre et par

son ministère. Us ont un carême de cinquante jours

;t\ant Pâques, de quarante-trois jours avant Noël, et

beaucoup de veilles de fêtes où Ton est astreint à
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un jeûne. Dans de longs jeûnes même , ils ne man-

gent ni poisson, ni œufs , ni viande, ni beurre , ni

huile , ne boivent que de IVau , ne font qu'un seul

repas peu avant le coucher du soleil , et obligent de

jeûner les malades el les enfans au-dessus de dix ans.

Le mariage n'est pas indissoluble chez eux -, ils con-

noissent le divorce, et, par une coutume qui leur

est particulière, les femmes peuvent le provoquer*

L'église grecque est aussi fort nombreuse en Egypte
,

mais moins favorisée ]>ar les Turcs que la copte
j

ces deux églises se haïssent très-cordialement. Les

missionnaires catholiques tâchent de les réconcilier

en les convertissant ) mais Is ont peu de succès.

C'est du Caire que part la fameuse caravane de la

Mecque. Dans cette ville se rassemble une multitude

de pèlerins de la Turquie européenne , de TAsie et de*

l'Afrique. On ne les fait pas monter à mdins de qua-"

rante mille au départ. Ils emploient cent jours à ce

voyage , dans lequel il faut porter toutes ses pro-*

visions^ Les gens riches y aident les pauvres. L'émir

hagde ou chef des pèlerins est ordinairement un

bey que le pacha gratifie de cet emploi, qui est Irès-

lucratif. Le conducteur a des troupes à ses ordres

pour l'escorte , et droit de vie et de mort tant que

dure le voyage. Le dépari du Caire est accompagne

de fêtes et de réjouissances. Plusieurs moindres ca

ravanes joignent la grande en route, de sorte qu'elle

est quelquefois portée au double quand elle arrive à

la Mecque. Deux soilcs d hommes composent celle

VII. i5..
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multitude : des dévots qui font le pèlerinage par pur

zèle de religion , et des marcliands qui en profitent

pour le commerce -, tous les deux s'honorent égale-

ment à leur retour du litre de Iiadge pèlerin
,
qui

sert de prénom , Hadge Mahomet^ HadgeMustapha

j

et jouissent des privilèges honorifiques et utiles qui

y sont attachée , comme d avoir les premières places

dans les ccréhionies , et d'être presque toujours

exceptes des cbâtimens corporels, aussi communs en

Afrique qu'en Asie. ^^^^ ^ .. it j.^ *î;.>v-'^ . .^

[953.] L'Egypte fut subjuguée par Amrou^ hcu-

tenant du calife Omar^ sous Tcmpire A^Héraclius.

Dans la suite , elle entra sous la jui idiction des ca-

lifs Abassides. Us n'y jouissoient cependant pas

d'un grand pouvoir. Les chefs de troupes, à qui la

force et le droit de la guerre y donnoient de Tauto-

rité , vouloient bien paioîlre ne la posséder que de

l'aveu des califes Abassides , auxquels ils déféroient

l'honneur d'être nommés dans ks prières publiques

,

ce qui indiquoit une espèce de souveraineté , mais

dénuée de puissance. Pendant qu'ils se la dispuloicnt

entre eux , il s'étoit élevé à la pointe de l'Afrique
,

sous îe nom defatimite , un califat rival de TAbas-

side. Les ptinces qui en prirent le titre portèrent

leurpuissance jusqu'en Espagne. Le quatrième d'entre

eux, nommé Moezj instruit de la désunion de tous

les princes qui se partageoient l'Egypte, envoya une

forte armée sous la conduite d'un bon général
,

novnmé Granharj qui lui soumit ce beau royaume.
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Il y transporta tous ses trésors, €t jusqu'aux crndKS

de ses ancêtres, pour faire voir quil reimrvçoil sans

retour à ses autres possessions d'Afrique.

Moez ne fut pas plus tôt installé
,
qu'il fît rayer

des prières le calife de Bagdad , et se fit inscrire et

nommer à sa place -, ce qui enleva à TAbasside le

peu d'influence qu'il avoit en Egypte , non sans ré-

clamation de sa part, mais toujours inutilement. On

vante la magnificence de ces nouveaux califes*, elle

étoit en raison de leurs immenses richesses-, aussi

ont-ils construit des bâtiraons superbes , mosquées*

collèges hôpitaux : plus curieux d'clevei- de nouveaux

édifices que d'entretenir les . nciens,dont la conser-

vation auroit pu leur faire autant d'honneur. Ces

princes se mcntroient volontiers à leurs sujets, non-

seulement dans les cérémonies éclatantes, mais aussi

pour rendre justice journellement en personne. La

prise de possession des successeurs de Moez a tou-

jours été très-^ pompeuse. La cavalcade qui les me»
noit à la njosquée pour rendre grâce et faire hom-

mage de leur couronne à TEtre-supr^me , les con-

duisoit aussi au tombeau de leurs ancêtres , où on

les faisoit souvenir par un exemple frappant que

tout passe dans la vie. Cette cérémonie vaut bien

celle des étoupcs qu'on brûle devant les papes.

Moez mourut, âgé de quarante-cinq ans, au Caire,

qu'il à fondé. Il n'avoit pas sur sa descendance de

Fatirne par ^// ^ ni par consé(}uent sur son droit au
<*<alifat l'opinion ferme qu'il tâchoit d'inspirer aux

autres j mais il ne vouloit là-dessus ni dispute lù
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celais cissemcnt. Se trouvant un jour à la tcte de ses

Uoupes, dont il faisoit la revue, un particulier^ peul-

ttrc uu Abassicle
,
pour Tembarrasser , lui demanda

de quelle race il étoit. Il répondit en montrant ses

troupes et répce qu'il ponoit : « Voici ma race et

» ma généalogie. » .iv:) jiifî_ fk^c;-^;ii»i-féf^s^*>^i^iJ^kUi^j*^'

- [957.] Son fds ^ziz lui sucxcda , et go»ivcrna

avec une douceur et une bonté qui le firent générale-

ment aimer j niais ces qualités furent peut-être 1rs

causes des troubles qui éclatèrent dans sa cour. Il ne

savoit pas punir, et Ton abusoit de sa clémence, 11

avoit épousé une clirétienne* 11 paroit qu'^z/z étoit

assez iudifterent sur la religion de ceux qu'il era-

pîoyoit à son service : son secrétaire étoit un clitc^

tien, et son trésorier un juij. Ce calife eut plusieurs

guerres qui ne furent pas heureuses. 11 ne les faisoit

pas par lui-même. Pour avoir été battu 'în Syrie,

Gianharj le conquérant d'Egypte , SiUir» BélisairCj

fut disgracié et privé de ses richesses, y^^/z régna

vingt-un ans, et en vécut quarante-trois. *i ^ «^'^i'-

[97^*] Beaucoup d'actions de ses successeurs ont

déjà été racontées. Or. se rappellera le libertinage

A'Alfikem jles efforts quil fit pour abolir Je malio-

métisme,,ct y subbtituer une rehgion dont la sensua-

lité ne connoissoit aucune espèce de frein -, sa haine

contre les femmes, auxquelles il vouloit non-seule-

ment interdire îa sortie de leur maison , mais même,

s il eût pu , Tusage des pieds , en défendant qu'on

leur fît des souliers. Sa sœur vengea sbn sexe en le

/lisant assassiner. Taher [io'25j, scn fils, soncon-
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trastc, fui sage et prudent.il/o5fa/izer [1087] eut un

règne long et pacifique. Ces deux princes soui cclè'

bres par leur amour pour la poésie -, ils y cxcelloient.

Uâige d'^/nc/- [i 1 ij, iilsdu dernier, encore enfant,

fit concevoir à un de ses oncles le dessein d'usurper.

le trône. Le grand-visjr Afdulj le conserva à son

jeune maître, mal à propos pour lui-même ^ car ce

prince, loin de lui marquer de la reconnoissance, le

disgracia , et lui fit essuyer des traitemens ignomi-

nieux. Amer étoit dissimulé , cruel , orgueilleux
,

livré à la débauche
,
passionne pour le jeu , et très-

irréligieux. Il a voit cependant le talent du gou-

vernement , et aimoit les sciences, qu'il cultiva avec

succès.

ji^
[i i4ï*] Sous Hafedhj qui étoit gouverné par

son grand-visir BahraWj les ciirétiens jouirent d'un

si grand crédit
,

qu'il excita la jalousie des musid-

mans. Il en résulta une guerre civile, dont le calife

ne fut pour ainsi dire que spectateur, entre ^on vi-

sir ,et Redi'arij son rival. Les deux religions triom-

phèrent alternativement. Hafedh finit par mettre

réquilibre entre elles en se servant des hommes ha-

biles qu il trouvoit dans Tune et dans Tautre. Le

choc qui avoit commencé sous Hajedh entre les

prétendant au visiriat, au préjudice de 1 autorité du

calife, continua sous Hazer [iî5i] et srs suc-

xesseurs, et fut en grande partie cause de la révo*'

iulion qui arriva cujuite en Egypte. Hazcr fut

-assassiné par son visir, soiis prci.xie de se vengi

d'une injure
-,
mais en effet pour gouverner sous le
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nom A\j/lji 'Cz [i i540 > ^''"^ ^^" calife, encore en-

fant. Les ctuautés exercées sur ses oncles, comme

coupables delà mort de leur frère, cruautés dont le

barbare visir rendit ce jeune prince tésncin j lu- rou-

bLrent la rsiion. Il mourut à onze ana , et cul pour

successeur .fl-yldcd, son ç;rand-onck , onzième e!

diTuier calile fatimite. Sous v^-es duc <ior :*ie» , les

'.0 •,^»,p-*f -,

^

croi&és curent des succès lj! Éffvnte. •

[i i6i .) Sous Al-J^'y-d, deux visirs se disputè-

rent Taulorité dont le caiiir n'avoit plus cj[ue romife.

Le pouvoir resta « Shawcr ^ avec («titre de roi ,*|uo

CCS fatiiiites, dans les dernier temps, rureui ia foi-

^'Icssc de confier à leur premier ministre. Shaweriwt

t'xpuîb . par Dargan. Le visir dépouillé demanda du

scc<)ijs à Nuro'ddin , émir de iiaraas, qui lui en

accorda ci aatant plus volontiers , que , très-zélé

pour sa religion , il voyoit avi.c peine les progrès que

les croises , à Taidc de ces troubles , faisoicnt en

Egypte. Dargan, craignant d'être abandonné, non-

seulement priva de leurs cbarges les officiers qu il

croyoit dans Ks intérêts de son rival , mais encore

en lit massacrer un grand nombre , ce qui affbiblit

consid^rablemciit le royaume. Malgré ces cruelles

précautions , Dargan succomba . Nuro'ddin envoya

à Skawcr un corps de troupes sous les ordres à'^Àsor

doddinj qui le rétablit dans sa place. Quand il fallut

payeï le service , le visir oublia le bienfait , et , crai-

gnant le ressentiment de lemir syrien, se fortifia

contre ses menaces de 1 alliance d 3 ^roisés. iVa-

ro'ddin envoya son général attaqi» les Francs et
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litif^rat visir. Àsado'ddin avoit à cette expédition

Saladin son neveu, qu'il (it gouverneur d'Alcxan-

thie après qu'il Teut prise. Ce. jeune guerrier la ren-

dit aux croisés par uii traité que son oncle fil avec

eux. Ceux-ci, délivres de la crainte des Syriens,

poussèrent leurs conquêtes en Egypte d'une manière

si efTrayj^^ntc
,
que Shawcr , à la veille de tout perdre,

et enfermé dans le Caire , eut encore recours à Témir

de Damas. Alors reparut \c ^èwî^xdA Aêadoddin avec

Saladin j son neveu. Il lit lever le siège, évita les

embûches que lui dressoit Skawerj qui expia par sa

mort ses irrésolutions et ses ingratitudes. Le foible

Al-^4dcd nomma le Syrien grand-visir. Il mourut

deux mois après d'un excès de débauche , disent quel-

ques historiens. Saladin , son neveu, fut mis par le

calife à sa place.

[ I 170.] Dans les premières années de sa puis-

sance, il fallut à Saladin une singulière dextérité

pour se soutenir contre Nuro'ddin , émir de Damas,/

auquel il eut besoin de persuader que, malgré le

haut degré de puissance auquel il étoit parvenu , il

restoit toujours son sujet, et contre les émirs égyp-*

tiens mécontens de sa fortune. Il réussit à s'affermir

:iisr le irône en.se conciliant Testime et l'amitié du

peuple par uii gouvernement juste et modéré, et

Tafiection des troupes par sa générosité et ses vic-

toires. ISufo'ddin continua quelque temps à lui par-

ler '"n maîUe. Il lui envoya des ordres auxquels

S'yliidin ùe . uit se soumettre. Tel fut celui de recon-

noître le calik Abasslde d" Bagdad , et de faire
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cfTacer dans les prières le nom du calife faiiinite

On ne sait si le calife Al-^Acled étoil mort quand ce

changement arriva , mais du moins il y survécut peu.

Saladin s'empara de ses ricliesscs
,
qui lui servirent

à ses expéditions conlre les croisés. LV'mir de Damas

mourut aussi-, et, après avoir été sujet de celte mo-

narchie syriiMuie, Saladin y domina à son,tour. Il

s'empara de la Nubie-, et, fondateur de sa propre

inotiarchie, il la-laissa plus florissante qu'elle n'avait

été sous aucun de ses successeurs. Les croisades Font

rendu célèbre dans Thistoirc de l'Europe
,
qui s'étend

sur ses exploits guerriers et ceux des sultans d'Éj^yptc

de cette époque. « — r^.. «. V \^^. >

[i 187.] La dynastie de Saladin s'appeloit ^ya-
hitCj du nom iVAyabj père de ce prince. Elle ne

dura guère plus de quatre-vingts ans. Ces rois

d'Egypte adoptèrent le titre de sultan
,
que Saladin

avoit pris lorsqu'il abolit le titre de calife. Al-Jf-
dalj son fils aîné , n'eut aucune des qualités de son

père-, il ne sut ni se faire aimer , ni se faire craindre.

Al-j4ziz [1188], son frère, lui ôla son sceptre

d'Egypte , et l'envoya vivre eu Syrie , d'où il revint

après la mort dUAl-Àziz^ pour être tuteur d'^/-

Manzûrj son neveu. Devenu simple régent d'un

royaume. dont il avoit été maître, AI'Àz'm travail-

loit sous main à supplanter ^/-iHûwzwr , lorsqu'il

fut prévenu lui-même par udl-Adel [1190], son

oncle, frère àe, Saladin. Al-Adel se donna d'abord

pour être tuteur de son petit- neveu Al-Mau-

ziir [ 1

1

96] j mais quand il se crut bien assure du

suiïiagc

buoit, il

des cont

les croàs»

Egypte,

son fils .

tiône de

maître d

qu'un de

[i23i

dit les et;

lui enlc>

combatti

inégaux

Il n'eut
]

tantôt p

royaume

troubles:

de ses pi

des érairi

pher de t

les attire

plaisoit (

moddi0

Les émir

Tatné »
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frère la

grand»,
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suffi âge des grands par les dons qu'il leur dislri-

il prit ouverlcmenl le titre de sultan, il essuya

t\es contradictions qu'il fit cesser. Sous son règne,

les croisés prirent Damiette , et tirent des progrès en

Egypte* ^l-Adcl en avoit laissé le gouvernement à

son fils Jll-Camel, et vivoit tranquillement sur le

trône de Damas. Il mourut dans un Age avancé,

maîlre de la Mésopotamie et de TAiabie heureuse,

qu'un de ses petits-fils lui avoit conquise. >'^>»*«tr

[i 238.] Âl-Camely en se fixant en Egypte
,
per-

dit les états de Syrie. Les princes de Balk et d'Émesse

lui enlevèrent Damas, sa capitale-, il la reprit et

combattit pendant tout son rogne avec des succès

inégaux contre ceux qui vouloient envahir le reste.

Il n eut pas moins d'embarras en Egypte, tourmenté

tantôt par les querelles entre les chrétiens de son

royaume
,
jacobitcs et grecs

^
qui causèrent de granu -

troubles
i
tantôt par les appositions de ses frères et

de ses païens^ plus souvent encore par les révoltes

des émirs. Son courage et sa prudence le firent triom»-

pher de tous ses ennemis II aimoit les gens dé lettres

,

les attiroit auprès de lui par sa murificence, et se

plaisoit dans leur entrelien. Quand.il mourut, Noj"

moddirlhj son fils aîué, faisoit Ja guerre en Syrie.

Les émirs proclamèrent sultan Ali-Del, son cadc

Tatnc accourut. Coœme il revenoit en forces, les

mêmes émirs qui avoient donné la couronne à son

frère la transférèrent au plus puissant. î -^ ,. r

. [1239.] Réfléchissant à cette inconstance des

gran Nojmoddin crut pouvoir se procurer une

ftV.^lMN.
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stabilité indépendante de leurs caprices en augmen-

tant le corps des mamclucks. CVtoit un composé

d'esclaves circassiens, de va£;abonds, de brigands

sans [M\( j » I .«-ans pareiis, qui ne connuissoient de

raa'li'c 'm'w celui qui les payoit. Les prédcces'enrs

de Nojmoddin , à commencer par Saladin , eu

avoicnt enlretrnu des corps, auxquels même ilscon-

fioient la garde de le»" personne. Le sultan les

multiplia , en niit dans ses forteresses , et tint par

eux les émirs en respect pendant son règne. Mais

après lui .CQttejmlice devint jjïeu funeste à ^l-Malekj

son fils..- ' ' '

'
'

' 1

[i !>5o.] Quoiqu'il fût éloigné quand son père mou-

rut y il ne laissa pas d'être reconnu sultan par Tha-

!>iieté d'une concubine favorite de son père , nommée

Shaji^al-dor , ausii recommandai)!» par son génie

et son courage que par sa beauté. Elle profila m^iie

des cabales des émirs pour leur faire sentir que le

royaume avoit besoin d'un cbcf unique , surtout dans

le moment où il étoit menacé par les armes victo-

rieuses de Ldw's IX , roi des Français^ qui s'avan-

çoit vers h capitab ^'il-Malck fui donc proclamé

au milieu du troul c et ài^s intrigues. La victoire

qu'il remporta sur Louis IX à la Massourt^, qui

auroit dii l'affermir sur le trône, causa sa perte. Les

mamehicks , fiers de leur nombre et de leurs succès
,

voulurcrt impos »• de.>^ lois au sullau à l'occasion

de la rançon dt ^ isot nier. 11 résista à leurs préten-

tions, et eut riioprudcnce délaisser échapper quel-

ques signes du dessein qu'il avoit de détruire celte
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milice insolente. Les émirs, chefs des mameluks,

découvrent i\u'^l'3ïalek projette de faire la paix

avec le roi de France , à la condition «[u'avec ce qui

lui resloit encore de troupes excellentes et très-af;uer-

rics ce prince Taideroil à soumettre ce corps rebelle.

Ces chefs font part de leur découverte aux soldats *,

la révolte éclate aussitôt. Le jeune prince se présente

pour Tapaiser -, il est blcs.<é par Roc-NoUdin , un des

émirs. Le sultan se sauve dans une tour de bois sur

le bord <)u Nil. La soldatesque, rendue furieuse, le

poursuit dans cet asile , et y met le feu. Le sultan se

jette dans le Nil pour se sauver à la nage , et est percé

de Ûèches dans le fleuve même.

Ensuite la discorde et la confusion régnèrent dans

rétat au sujet de la succession au trône : les révoltes

y placèrent d'abord celte adroite concubine qui avoit

procuré la couronne à Al-Malek, Honteux ensuite

de voir commander par une femme, une esclave

,

ils proclamèrent Al-Moezj un de leurs principaux

émirs. Comme il les mécontenta , il leur vint un scru-

pu d'avoir exclu de soii héritage la dynastie des

u4yahitcs. Ils cherchèrent un prince de cette race

,

qui leur convenoit fort
,
parce qu il n'avoit que six

ans, et que les principaux émirs gouvernoi'^nt sous

son nom. On lui donna pour régent et Xwicikx jÉzzod"

din, qui ne se borna pas long-temps à ses litres, par

l'adresse de Shajr-al-dor, qu'il épousa. Il se plaça

lui-même sur le trône, et fut le fondateur de la dy-

nastie des sultans mamelucks
,
qui ont été détruits

par les Turcs.
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i^a^e/ Matidél , Sudchem y BarhorUj Zocotordi

Les iirs de là nier Rouge peuvent passer pour des

annexes de TÉgyptc. Nous y joindrons celles de l'O-

céan qui environnent cette grande péninsule jusqu'au

détroit de Gibraltar. ^Ai*At £î^ ùî»» ^# -«l;;^

Babel -• Mandel partage en deux Tentrée de la

mer Rouge qu elle commande. Elle a été autrefois le

sujet de grandes guerres entre les Abyssine et les

Arabes ) mais à présent que les Turcs sont maîtres de»

deux côtés , elle n'est d'aucune importance -, c'est un

monticule de sable de deux ou trois lieues de tour
,

qui ne produit ni fruits ^ ni grains , ni légumes , nf

herbages ^ et n'est habité que par quelques pauvres

pêcheurs en petit nombre. L'île de Suachcm
,
prca

(le la mer Rouge , a plus d'étendue et n'est pas meil-

leure. Baxbora ,. vis-*à-vis le royaume d'Adel , e»t ha-

bitée par des Nègres fort adonnés au commerce. Elle

a de bons pâturages. ** ii^^i^^>i 4 r^7 t A^/^^^^

Zocotora, près du cap Gardàfaj, à cinquante lieuos

cle tour et deux bonnes rades -, elle est peuplée , fer-

tile , et gouvernée par un prince tributaire de la

porte. Elle produit de Taloès , de l'encens, de l'ambre

gris, du riz, des dattes et du corail. Les habitans se

disent Arabes, et sont loyaux dans le commerce.

L'air y est fort chaud , tempéré cependant par des

rosées ) les habits des hommes et des femmes sont

ibii légc

vrir. Ils

lut des

rent les

Jorsqu il

merce
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Cepei

ignoranc
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jToii légers , et servent plutôt à les parer qu'à les COU'-

vrir. Ils se saluent en baissant Tépaulc. C'est le sa*

lut (les anciens Arabes. Ils sont mahumélans, igno-

;i'ent les arls et les sciences , et se croient fort babiles

jlursqu ils en savent assez pour exercer leur com-

merce. ...r ,
».•..'(<_#". I ii/i ii.î..{"i. . .K^'.ii •

Cependant quelques voyageurs prétendent que celle

ignorance n'est le partage que d'une race particulière

de ces habitans
,
qu'ils appellent Zucotorins

,
qu'ils

disent errans ou Bédouins , vivant comme les b^tcs.

Il y a des demi-Bédouins j ou (/uart de Bédouins j

selon qu'ils approchent plus ou moins de la civilisa-

lion des Arabes. Si les voyageurs n'ont pas été trom-

pés , ou ne trompent pas , il y a chez les Zocotorins

deux coutumes fort singulières qui ont rapport à la

naissance et à la mprt. Un mari sachant sa femme

près d'accoucher allume un feu à la porte de sa

hutte , et déclare à haute voix qu'il donne l'enfant

qui va naître à un tel pour être son père adoptif.

Sans doute il nomme quelqu'un en état de le nour-

rir. On porte à l'adoptant l'enfant aussitôt qu'il est

né : il lélève , les voyageurs disent , avec la tendresse

d'un vrai père ; ce qui cependant pourroit ne pas être

général : on appelle ces enfans , les en/ans de la fw
mée. Il arrive de là qu'un homme d'un bpn naturel,

qui n'a pas de lignée
,
peut se trouver chargé d'une

multitude d'enfans •, et pour ajouter à la bizarrerie , il

n'est pas rare que celui qui s'est ainsi défait de ses

propres enfans en adopte d'autres , et paie raffecliou

que l'on témoigne aux sien» par celle qu'il a poqr

I

li»

'f

i

*»
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ceux qu il reçoit. Les femmes , dit-on
,

jouissent dit

mhue privilège de déclarer , avant d'accoucher
,

à qui elles doniicnt Tenfant quand il sera né. Est-ce

gratification ? est - ce restitution ? ou plutôt n'est - ce

pas une de ces fabîcs ridicules que les voyageurs se

plaisent quelquefois à raconter ? *
' "^

Voici une autre bizarrerie, mais bien crueile. Les

Zocotorins ne mettent point de distinction entre un

mort et un mourant. Aussitôt qu'un malade leur pa-

rôît désespéré , sans attendre la ressource des efforts

que fait quelquefois la nature dans une crise , ils en-

terrent le moribond avant qu'il ait rendu le dernier

soupir. Il y auroit, disent - ils, de l'inhumanité à le

laisser souffrir. Lorsqu'un père de famille se trouve

en cet état , il appelle ses en fans , ses femmes , ses

parens , ses domestiques , tous ceux avec lesquels il

est lié. Il les exhorte à ne jamais abandonner les cou-

tumes de leurs ancêtres , à ne jamais s'allier avec des

étrangers , à se venger de ceux qui les outragent , et

à ne jamais laisser souffrir un parent, lorsqu'ils peu-

vent le soulager par la mort, Cette dernière partie

de l'exhortation est aussitôt exécutée à son égard.

Elle s'accomplit or''inaircment en lui faisant avaler

une liqueur blanche que distille un arbre
, poison

dont Tcff'l est prompt et immanquable. La partie de

l'exhortation qui regarde la vangeance n'est pas pra-

tiquée moins fidèlement j aussi y a -t-il peu de pays

où le meurtre soit pî'\s fréquent qu'à Zodolora.

"On a cru trouver dans les coutumes religieuses de

quelques contrées de ïîle des traces de christianisme,

parce c

(les pro

en y le

ne soni

sans bi

même r

rans , s

leurs pi

lune , ïi

des sain

nous co

traces d

cevoir q

de Man
signifie i

il pourrc

Grecs pi

pour s'ei

nisme y
Grèce-, n

vent à p
lement a

doigt à c

opératioi

assez bie

absolum(

radeaux]

nant qu'j

ne fût-c

chez eux



DAFRIQUE. 33ij

parce qulls ont des prêtres, des croix, qu'ils fdHU

des processions, ci portent des noms de saints^ mais,

en y regardant de près , on a reconnu que ces croix

ne sont que dos bâtons croisés , comme ornemens
,

sans but et sans connoissance religieuse-, on a de

même reconnu que leurs prêtres ne sont que dci? igno-

rans , sans idée du christianisme. Ils font faire à

leurs prosélytes des processions en Fhonneur de la

lune , Tobjot principal de leur culte. Quant aux noms

des saints , ces noms diffèrent tellement de ceux que

nous connoissons
,
que le désir seul de trouver des

traces de christianisme à Zocotora a pu y faire aper-

cevoir quelque ressemblance. Il est vrai que le mot

de Marie y est commun -, mais dans leur langue il

signifie une femme. Cependant, pour ne rien omettre,

il pourroit se faire que, celte île ayant été peuplée de

Grecs par Alexandre , à la sollicitation diJrlstote ,

pour s emparer du commeice de l'aloès, le christia-

nisme y ait été porté , lorsqu'il s'est étendu dans la

Grèce-, mais le^ prétendues traces qui en restent peu-

vent à peine être démêlées. Les Zocotorins sont tel-

lement attaches à la circoncision
^

qu'ils coupent un

doigt à ceux à qui les parens ont négligé de faire cette

opération, ou qui s'y sont refusés. Ils sont guerriers,

assez hien armés. Quoique dans une île, ils ignorent

absolument là navigation , et n'ont que de misérables

radeaux pour la pêche. Il seroit cependant bien éton-

nant qu'ils n'eussent pas du moins quelques barques,

ne fût-ce qus par imitation de celles qui abordent

chez eux pour le commerce.
• *•"
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Grande île de la mer des Indes, séparée de VA-

'.i 3i.
Jrique par le canal de Mosambique, i^-

Madagascar , la plus grande île du monde après

.celle de la Nouvelle - Hollande , est accompagnée

d'autres îles , à des distances différentes. On a déjà

parlé de Bourbon et de rile-de-France>. Sainte-Marie

est très - fertile , et la plus proche de la grande île

,

et Rodrigue la plus éloignée dans TOcéan. Madagas^

car est située le long de TAfrique. On lui donne buit

cents lieues de tour. Le détroit entre Tîle et le conti-

îieiit s'appelle le canal de Mosambique- C'est le plus

court chemin pour Tlnde , celui que Ton prend ordi-

nairement , à moins que laf tempête n'en écarte. Il y a

de bonnes rades et de bons havres. Les premiers Eu-

ropéens qui ont formé des établissemcns à Mada(;as-

car sont les Français. D'autres ont abordé dans cette

île 5 mais personne n'a pénétré si avant qu'eux dans

le pays. Il y a du fer, de 1 argent, de l'or , des pierres

' précieuses, du soufre, des fontaines salées, des eaux

minérales, quelques-unes coulent chargées <l*une es^

pèce de pOix qui surnage. Les rivières ^ trè$-nom-

breusts , arrosent un pays fécond en pâturages, et soikt

bordées de terres propres à la culture. Toutes sortes

d'à* bres fruitiers croissent sur les collines et les mon-

tagnes ,
çt produisent des bois propi;es à loue les

genres de construction.
. ,:.; «^^-^îi^i •,, n^i^^i^ Am x -i j
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1

On voit pai'Liii les insulaires des blancs et <îlrs noii's.

Les premiers paroissent descendans des Arabes , les

seconds se divisent «n quatre classes. La principale,

plus cuivrée que noire , ne tient des Nègres ni par les

cheveux, qu'elle a longs et plats, ni par le visage.

On les croit les plus anciens habitans , et peut - être

indigènes. Les autres classes tiennent plus ou moins

du Nègre, selon les mélanges. L'île est divisée en pro-

vinces , dont quelques-unes sont si peuplées, qu elles

peuvent mettre cent mille hommes sous les armes.

Les mœurs sans doute ne sont pas uniformes entras

tant de peuplades et dans une si grande étendue;

on n'en rapportera que ce qui est phi s gcnéial , ou qui

peut intéresser par sa singularité. Quant aux produc-

tions naturelles, dans le règne végétal et animal, elles

sont si variées
,
que la nomenclature seule étonne.

Peut-être aucun pays , outre cellcç qui lui sont com-

munes avec le reste du monde , n'en a autant qui lui

sont propres et particulières : vin, huile, miel de dix

sortes, gommes, cannes de sucre, poivre, riz, igna-

mes, racines nourrissantes, gingembre, coco, safran,

bétel, plantes vénéneuses, oc'orantes, fibreuses, pro-

pres à faire des toiles. Tous nos quadrupèdes s'y trou-

vent , sauvages et domestiques , et beaucoup que nous

n'avons pas , ainsi que les insectes , les oiseaux , les

poissons , dont les rivières et les cotes fourmillent.'

La province de Matotane est le siège de la supersti-

tion
,
quoiqu'il n'y ait ni temples ni mosquées -, mais

les prêtres, qui sont en même temps médecins, astrolo-

gues et devins, gratifient les habitans, pour tle l'argent

vu l()
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et dvs picsens , de petits billets chargés de caractères

arabes, ou d'autres inconnus. Ceux qui les reçoivent

ks rrnfcrment précieusement dans un sac de cuir

qu'i!s portent au cou. Avec cela, la pluie, les vcnls
,

le tonnerre, la mort même, n'osent les approcher.

Ils bravent la lorce des poisons , les flèches de. leurs

ennemis
,
qui ne peuvent ni les blesser ^ ni piller leurs

maisons, ni brûler leurs villages. Ce sont des prcser«

vatifs universels. Les prêtres de Matotanc , très - re-

nommes dans la confection de ces amulettes , en ven-

dent aux autres provinces.

Les peuples de la baie d'Ântogil et leurs voisins

portent un nom qui signifie desccndaus d'Abraham»

Us observent lesaubat et la circoncision. On ne leur

voit pas d'autres pratiques ju^la'iVjues : elh s se seront

perdues ou confondues-, car on les croit réellement

Juifs d'ori[!,ine. Us sont fort gais , et portent , les liom-

mcs ainsi que les femmes^ ce caractère jusque dans

leurs travaux. L'agriculture est leur occupation favo-

rite. Leurs femmes se distinguent des autres de 1 île

parleur sagesse tt leur réserve. Non loin de leur pays,

deux curiosités naturelles attirent Tattentiou. L anra-

watico, grande plante, dont les fleurs ont la forme

d'un vase avec son couvercle. Elles sont pleines

d'eau, et en contiennent environ quatre pintes. Le

4one, espèce de porc-épic de la grosseur d'un chat,

est très-bon à manger, ne fait pas moins de vingt

petits à la fois, et se cache en terre d'une manière

extr?ioi\Unaire. Il creuse d'abord dtî deux p e Is tout

droit
,
puis de deux ou trois pieds en biais , et remon-
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tant jusqu'à d mi-pied de la superficie, y fait un lo-

gement , uù il di^DUure cinq ou sîk mois sans nourri-

ture , et un sort aussi ^ras qu'il y éloitcnlié. La chair

de cet animal est fort rccherclu'e. ^ • <;r
; . t;,-'; ' r

Les espèces de singes sont trcs-varicea à Mada-

s|a^car. 11 en est une qui exerce parliculièrr*mcnt Tat-

tention des voyageurs. Ces singes iont barbus, grands,

foris, vivent dans une espèce de société, et enlèvent

quelquefois, dit-on, des Négresses. "
.

* .

L'habitude et Tespèce d obligation imposée auv:

voyageurs de donner aux peuples un caractère natio-

nal, ont fait prononcer que les insulaires de Madagas-

car sont vindicatifs , traîtres , et surtout cruels. Ou
ap|>orte en preuve de celle dernière qualité ia manière

dont ils traitent leurs prisonniers de guerre, lis goû-

tent un barbare plaisir à couper en pièces les enfans
,

à fendre le ventre des femmes enceintes, et à les lais-

ser ainsi expirantes. Il ne leur reste plus que de les

manjier, ce qui arrive, dit-on , dans quelques cantons

de 1 île , où ils ofin nt les mains à leurs chefs , comme

le mets le plus délicat. . .- r »

Ils nairoent que le chant et la danse j la con-

versation et la piomenade leur paroissrnt insipides.

Comme tous les peuples du midi , ils traitent la der-

nière de folie
i
parce que retourner sl ns cesse sur soi-

même , c'est se fatigue»* saïis but et sans dessein. Au-

cun des métiers nécessaires à la vie ne leur marque-,

mais ils les (^xeiicent différemment de nous, et pour

)es procédlt's , et pour la forme, et pour la manière

des habits , meubles et ustensiles. Leurs ouvriers,

16.
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comme ceux de llnde , travaillent des pieds autant

que des mains. Les pieds servent aux ouvriers en fer,

<*n or, en argent et en bois, d'étaux pour assujettir

les pièces, aux potiers de roue, aux tisserands, fi-

leurs , couturiers et autres, de moyens poiw hâter et

pcrfeclionner leurs ouvrages. L'agriculture n'est point

pénible dans ce fortuné pays. Les campagnes , d'une

année à Tâutre, se couvrent d'herbes épaisses, qud

sèche le solcilj-, ils y mettent le feu , remuent ces

cendres, y déposent leurs graines, qui germent promp-

tement et abondamment. La p^che et la chasse ne

sont pas difFic'ies. Comme on vit aisémiat, ils se

traitent souvent entre eux. Le chant et la danse sont

tQujours du festin. Le chant n'est pas sans harmo-

nie, ni la danse sans régularité dans les mouve*?

mens,

Les étoffes de fils , d'écorces ou de plantes , tis-'

sues d'or et d'argent, ou brodées , diversement appli-

quées sur le corps •, les chaînes , les bracelets , les

colliers , les boucle^ d'oreilles sont les hàbillemens

et les ornemens des deux sexes. La polygamie la plus

étendue est permise. Chaque homme prend autant de

femmes qu'il en veut et qu'il peut en entretenir. Les

femmes , de leur côté , ne se contentent pas d'un

mari : elles ont toujours deux ou trois galans , et

quittent souvent l'époux pour Tamant. Les filles, en

ccfa , ne dégénèrent pas de leurs mères -, avec cette

promiscuité si autorisée , il est étonnant qu'il se fasse

des mariages. La cérémonie en est si simple
,
qu'il en

reste à peine quelque mémoire. Plus de solennité
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pourroit favoriser la fidclilé. La danse fait partie des

funrrailles. Les hommes, parens et amis, commen-

cent les premiers à se lamenter auprès du mort^ qui

est entoure de bougies. Pendant ce temps, les fem-

mes et les filles dansent gravement. Elles viennent

pleurer à leur tour, demandent au mort pourquoi il

a quitté la vie , s'il n'y éloit pas bien , s'il n'avoit

pa*s assez d'or, d'argent, d'esclaves. Elles retournent

ensuite à leur danse pendant les questions des hom-

mes^ reviennent, dansent de nouveau, jusqu'à ce

qu'on emporte le corps dans la sépulture» On y fait

des sacrifices , dont la plus forte partie est destinée

au diable, qu'on craint beaucoup plus que Dieu. Ces

oilVandes se renouvellent de temps en temps , surtout

dans les circonstances embarrassantes. Alors celui

qui oIFie s'approche du tombeau , et dit : « Toi qui

» es à présent avec Dieu , donne^moi conseil sur telle

» ou telle affaire. » Ils croient donc à l'immortalité

de rame»

,,, La même lartgiie se parle dans toute l'île, maïs îa

prononciation est différente-, ce qui a un aii" de dia-^

iccte
,
quand on n'y regarde pas de bien près. La bas:î

de cette langue est l'arabe mêlé de grec. Ils écrivent

de droite à gauche. Le pajTier est beau-, ils le fabri-

quent comme nous, par Tépaississement d'écorces

torturées et fondues. Le commerce se fait par échange.

Les métaux, or et argent, mais non monnoyés^

fervent d'intermédiaires. On en cowpe par approxi-

mation à la valeur de ce qu'on veut avoir , et ra-

rement on se trompe. La guerre se fait par surprise.
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Ils marchent par des routes .inconnues , rampent, se

cachent et tomhent comme des bétes féroces sur leur

proie. Comme elles aussi , ils renversent, massacrent,

détruisent. Au carnage ils ajoutent Tincendie. Ils ont

de toutes sortes d'armes. La danse joue encore ici

son rôle. Pendant que les hommes sont en campa-

gne, les femmes dansent jour et nuit, ne mangent ni

)ie couchent dans leurs maisons : celles qui ont le

p!us de penchant à la volupté ne voudroicnt pas se

permettre la moindre libeiié , dans Tidée que leur

mari ne manqueioit pas d'être tué ou blessé.

Ces iusiiiaires croient à un Dieu qui a créé le ciel et

la terre , et qui esl Fauteur de tout le bien , et à un

«liable guteur de tout le mal
,
qui a beaucoup de com-

pagnons. Ils le craignent beaucoup plus que Dieu ,
et

le mettent avant lui dans leurs prières. Si on ajoute

foi à quelques voyageurs, on croira que les Mada-

gascars ont une connoissancc entière de notre reli-

gion , du péché d'Adam, du déluge, de la virginité

de Marie , de la mort de Jésus-Christ. Ces voya2,eurs

ont trouvé tous ces faits dans la conversation de

leurs ptétrcs , mêlés seulement de fables dans les-

quelles il faut chercher la vérité ; mais il paroît au

contraire que ces fables sont le fondement de leur

croyance, et que les véîiiés qu'on a prétendu y trou-

Jpl.A'Cî sont le fruit de l'imagination des voyageurs, qui

,

pénétrés de leurs principes , ont cru les voir retiacéb

dans quelques traditions ambiguës , ou quelques rites

analogues à ce qu'on pratique dans la religion chré-

tienne. Ces insulaires seroient plutôt juifs, parle

rr
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respect qu'ils jioilcut à la cii concision. Elle se ]>ia-

tique dans toute Tîlç avec le plus g;rarul appareil et

le même jour. Il y a beaucoup de mahonu'tans :

mais , de quel .^^ religion qu'ils soient , tous les in-

sulaires ont beaucoup de foi aux devins, aux sor-

ciers et à leurs amulettes. Il leur manqurroit une su-

perstition , s'ils n avoient pas des jours heureux et

des jours malheureux.

ILES EPARSES.

Les lies Commores, Sainte-HclcriCj VAscension 3

Saint-Matthieu j Annohonj etc.

Les îles Commorcs , situées à Tentrcc d'une issue

du canal de Mozambique , sont , suivant les meilleu-

res relations, au nombre de cinq, inégales pour la

grandeur, qui va de dix à quar .ite et cinquante lieues

de circuit, et semblables pou la fertilité. On ne

rassemblera ici que les singularités en productions et

en mœurs , sans spécifier rigoureusement à laquelle

de CCS îles elles appartiennent. Leur riz devient vio-

let en bouillant. Les habitant d'Angasia ne laissent

pas voir leurs femmes aux étrangers sans la permis-

sion du sultan. Le gouvernement est aristocratique.

Les femmes y participent. Ce :\ de Juanni sont Nè-

gres, hospitaliers, simples, francs, sans ambition,

et fort indolens. Leurs femmes font tout, pendant
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iju ils fument et mâchent le bétel. Les rois vivent fa-

miJièreme^'i «vcc leurs sujets, sans morgue, oi dis-

tinction autre que celle de rendre la juflùe. Ils brû-

lent le diable en effigie, ne pouvant faire mieux. L'en-

droit 011 un homme est mort est pour eux un lieu

d'horreur qu'ils fuient.

Il y a entre le continent et Madagascar plusieurs

petites îles désertes
,
qu'on nomme , de leurs produc-

tions , rîle des Lapins, Tîle des Daims, l'île des Bre-

bis. On a mesure les queues de quelques-unes de ces

brebis , lesquelles avoient vingt-neuf pouces de dia-

mètre, et pesoient trente-quatre livres. Lîle qui les

nourrit et les engraisse si fort est sablonneuse , ne

produit que des broussailles, et na point d'eaa

douce

.

Sainf e-IIclène , dans le grand Océan, a été déserte.

L'Ascej &ion est stérile , n^a ni herbe, ni eau, mais

UR hua
j
ort , avec abondance de tortues et de pois-

sons. Il y a dans les rochers un lieu qu on nomme

le Bureau de poste j parce que ceux qui y abordent

y laissent une lettre dans une bouteille bouchée. Ceux

qui surviennent la cassent pour retirer le papier, et

y en mettent une autre. Saint-Matthieu est déserte:

elle offre des terres propres à la culture.

• Plus voisines du continent, sont les îles Anno-

bon , fertiles et assez peuplées. Il y a un gouverneur

portugais. Les Nègres ont aussi un chef. La Sainte-

Trinité est dans le golfe éthiopique. Les habitaus sont

petits. Les voyageurs, dit-on
,
qui arrivent d'âge et

de tournure propres à grandir ne croissent plus. L'air
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est malsain , souvenl charge de bi'OuïllarclH, dont oit

n évite la mali{j;nité qu'en se renfermant, ils ont Its

récoltes de l\uits doubles, mais rachètent birn cet

avantage par les maladies cruelles dont ils sont tour-

mentés. Ce plateau , de douze lieuta a peu près de

circuit, produit de bon sucre que les Nègres l'açonnt nt.

Les Portugais, qui font une
j

*''e de la populat on,

se disent chrétiens catholiques sont autant que

le permettent leur ignoran* supcrstiti'in. Le

gouverneur porloit le superbe U ^'ice-wi qiiand

* les Hollandais ont pris ce poste tres-nnportant pour

Je commerce. Les habitans de (]acombo articulent

mal une langue très-pauvre. Voilà tout ce qu'on en

sait. A l'île du Prince, les insulaires vont nus, ex-

cepté le chef et les femmes. Celles-ci ont pour pa»*

lure une couronne de ileurs sur la tête , une croix au

cou , et à la main un coutelas recourbé , comme les

Amazones. Les habitans de Fernand-Lopez sont sau-

vages. On les dit traîtres, féroces, barbares, peut-

être parce qu'ils se délient beaucoup des Européens,

et qu'ils ne les laissent pas aborder isans prendre de

grandes précautions, -wm . * rtî ^l. < ^' J '
')

i .» < '* 4 » I:

ILES DU CAP VERT.

Les îles du cap Vert sont ainsi nomn^>es parce

qu elles gissent entre le cap Blanc et le cap Vert en

Afrique, plus près de celui-ci, dont elles sont éloi-

gnées de cent onze lieues à peu près. Quand les Por-

VII. i6..
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tugaisles découvrirent, elles étolcnt désnics ; pi^ul-

^tre ne Tavoient-elles pas toujours élé. Ils les ont

peuplées. Mayo a une excellente saljne naturelle.

L'eau y entre comme par une écluse entre deux ro-

chers , et le sel s'y fait de lu!-m^me. Son terrain est

sec. Il y a trois petites villes. L'air est sain. On s'y

porte bien. I^ stérilité de Fîle oblige de vivre sobre-

ment. Les babitans n'en sont pour cela ni moins

grands , ni moins vigoureux. Il y a un gouverneur

nègic qui lient sa commission du gouverneur général

portugais. La mer abonde en poissons, surtout en'

dorades. La flamingo, gros oiseau, habite les marais,

et vole au loin *, son nid est fait de boue , en cône

,

<lont la pointe reçoit les œufs. Il s'accule contre le

cône , et étend sa queue sur les œufs. S'il les couvroi-t

de son corps, il les écraseroit. Bonavista (Bellevue )

est ainsi nommée parce qu elle présente un bel aspect

<lu côté de la mer. Le nom de l'île de Sel indique sa

nature et sa propriété. Saint-Nicolas a deux ports et

de bonne eau. Saint-Vincent est difficile à aborder*,

on y charge des cuirs, dépouilles de bœufs sauvages.

Sainte -Lucie est haute, monlueuse et très-boisée.

Saint-Antoine a une montagne comparable au pic de

Ténéiiffe pour sa hauteur. Les Nègres font avec les

vaisseaux qui passent un commerce avantageux de

fruits. L'île de Feu prend son nom d'un volcan : elle

porte des vignes. Brava est presque déserte. Enfin

San-Jago ou Saint-Jacques est une des plus gi^andes

iles du cap Vert : eik peut avoir trente lieutîs de tour :

c'est la plus considérable et la mieux cultivée -, il y

!
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a un gouverneur, un év^qu^, une \i\\t assez gramif

,

nommée Praya, avec un bon forl qui défend le porl

,

une autre plus considérable, qui est la ea pi taie, nom-

mée , comme I île , San-Jago. £lle abonde en coton

ci en fait un grand commerce -, elle est d'ailleurs très-

fertile pour tout le reste : on estime ses chevaux. Dans

toutes ces îles , les prêtres sont en m<*me temps mé-

decins, chiiurgiens et apothicaires, chargés également

de la cure des corps et des ;\mes.

•,-t'

i:..,<

sir

ILES CANARIES.
l'i; h ' <Jr> *

-" •?'/ ML -.:,,.

Le plaisir que Ton sent après un jour brûlant, lors*

qu on respire Tair Irais d'une soirée agréable , les

voyageurs réprouvent quand ils passent de la four-

naise des îles d'Afrique au-delà du cap Vert , dans

la délicieuse température des îles Canaries
,
qUe les

anciens ont nommées îles Fortunées. On dit que le

nom de Canaries leur vient des Cananéens ,
qui y

ont traBqué. Us y trouvèrent sans doute ce que nous

y trouvons encore , d'excellens fruits pour leur ra'-

fratchisscmciit après leur longue navigation. On ne

sait s'il y avoit déjà du riz, qui y abonde à présent.

Elles donnent du brai pour les vaisseaux, et ces jolis

oiseaux, nommés Canaries ou serins , dont les jeunes

filles amusent leur solitude. = '^ ' •

" 'Quand les Portugais s'établirent dans ces îles , aq

commencement du quinzième siècle, Ils y trouvèrent

«les habitans dont on ignore IVigine. Tous pârloient



la même lang

ILES

'ils ontuc
,
qu ils ont conservée. Elle ne res-

semble à aucune autre. Leurs mœurs , leurs habi-

tudes , leur religion , étoient à peu près les mêmes

dans les différentes îles. Leur nombre, dans la grande

Canarie, alloit à trente mille, et, dans Ténériffe , à

quinze mille hommes , femmes et enfans *, gens bar-

bares, dit-onj cependant leur férocité ne leur suggéra

pas deschâtimens plus rigoureux, pour des Espagnols

qui les avoient maltraités et s'étoient laissé prendre
,
que

de leur faire garder leurs troupeaux. Ils se nommoient

encore 6rua;zc^e5, étoient d une taille gigantesque, qui

s'est rapetisséie , d'une singuhère adresse à lancer des

pierres avec une roidcur égale à celle d'une balle de

mousquet. Leurs autres armes étoient des bâtons ai-

guisés en pointe , durcis au feu , ou garnis d'une

corne. La polygamie étoit permise. A chaque renou-

vellement de chef
, qui arrivoit par la mort du pré-^

cèdent , un certain nombre de jeunes personnes de

Fun et de l'autre sexe se sacrifioiént en son honneur

pour rei son règne heureux. Le dévouement de

ces vicina .â étoit récompensé par les faveurs que

le monarque répandoitsur leurs familles. LesGuan-

ches étoient actifs , naturellement guerriers , très-

agiles
,
gravissoient sur les rochers , sautoient de Tun

à Tautre à de grandes distances , à Taide d'un bâ-

ton , se tenoient sur l'extrémité la plus avancée des

pointes du roc, pourvu qu'ils pussent seulement y
placer Torteil du pied. On n'étoit pas sûr d'eux quand

on les enfermoit dans des tours -, . ils savoirnt esca-r

lader rintéiicur , ce balancer aurdehors , et franchir
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IfS obstacles. Ils parlent très-vite leut langue natur

relie, et prononcent seulement des dents et des lèvres.

Le peu qui reste de cette nation est chrétien, à catfse

de Tinquisition. \ .»t. :; i ..v •) i .. ; .,«:.:*,

Palma a à peu près vingt-six lieues de tour. Il s*y

trouve un volcan dont les irruptions ne sont point

rares. Un tremblement de terre les précède ordinai-

rement. Elle a une jolie ville, donne de bOn vin et qui

est très-recherché. A Ferro, ou Tile de Fer, par la-

quelle les Français font passer leur premier méridien,

comme les Hollandais par le TénérifTe , il n'y a ni

fontaine , ni puits , ni rivière ', on n'appoite point

d'eau d'ailleurs, et cependant plus de huit mille âmes

et plus de onze mille quadrupèdes en sont pourvus

suffisamment. Tous les jours un arbre ressemblant

à un chcne, venu au milieu de Tile, se couronne d'un

nuage qui distille le long des feuilles et des branched

une eau fort claire
,
qui tombe dans une auge de

pierre jusqu'à pouvoir remplir vingt tonneaux. Ce

phénomène unique est attesté par les voyageurs, dont

quélqui's-uns disent l'avoir vu. Il est contredit par un

seul, « qui n'est philosophe, disent les auteurs, qu'en

M ce qu'il est incrédule. » Ce fait est bien étonnant
\

cependant il n'est point impossible \ et tout ce qui

n'est pas impossible , et est certifié vrai par des gens

sages et de bon sens , on peut le croire. Mais les

voyageurs se rendroient plus croyables en mettant

plusieurs arbres et plusieurs réservoirs au lieu d'un

seul. ^ . ,
«

Gomèie produit des cannes à sucre et du vin. Les
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insulaires conservent la communauté des femmes

,

lion qub cluicun n'ait la sienne ^ mais ce scroit être

inlivii que de ne pas la prêter à celui qui la de-

mande. Aussi c'est toujours le fils de la sœur qui

hérite. Tt'nérilfe est célèbre par son pic, ou monta-

gne , qu on aperçoit à plus de trente lieues en mer.

C'est un volcan d'où partent des cendres , des

pierres et des laves enflammées. Sou cratère est nommé
par les Espagnols le Chaudron du diable. Les

Guanclies y placent leur enfer. C'est dans Ténériffc

que se trouve le plus grand nombre de ceux de cette

nation qui ont survécu à la destruction opérée par les

Espagnols. Ils y ont une ville habitée par eux seuls.

On y peut entendre parler leur langue, qui a quelque

analogie avec celle des Maures de Barbarie. Ils re-

connoissent un être suprême
,

qu'ils croient bon et

compatissant. On sait par leurs traditions qu'ils

avoient un roi» Ils lui juroient fidélité. Leurs lois

étoient peu nombreuses. Excepté pour les grands

crimes , ils n'avoient de punition que la honte , ce

sentiment pénible, tourment inséparable de celui qui

fait le mal. Leurs monarques n'avoient d'autres pa-

lais que ceux que la nature a creusés dans le sein des

rochers. On y distingue encore les Cavernes royales.

Le consentement mutuel sursoit pour le mariage, et

la répugnance ou le dégoût autorisoient le divorce *,

d'ailleurs le respect pour le sexe étoit une loi fonda-

mentale
,
qui n'étoit jamais enfreinte sous peine de

mort. Ils avoient une espèce de baptême-, c'étoit une

jeune fille du voisinage qui étoit priée de l'adminis-
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trer au nouvfau-né en versant «le l>au sur sa l^te,

J'ar celte cérémonie die contractoit alliance. L'éJu-

cation des jeunes gens étoit toute physique. Ils em-

baumoient les morts. Cette fonction et cet art étoient

réserves aux praires et protresses , chacun pour son

Leurs Vi^temens habillent , cachent et ornenl. Il

n'est point étonnant que Tén«Tift'e fût la principale

habitation dos Guanches. C'est peut-être
,
pour les

fruits, les bocages, le parfum de Tair, les heureux

sites , le séjour le plus enchanté de l'univers. La

grande Canarie s'appelle aussi Palma, du nom de sa

capitale. Elle rivalise avec Ténéiitle pour la f<Ttilité

et les agrémcns. Fuerte , Ventura , Lancerolc , sont

deux lies assez grandes, accompagnées de quatre

plus petites, Sainte-Claire, Graciosa, Rocca et Ab-

granza. \

MADÈRE ET LES AÇORES.
* . :

' ' • l ' ',
* I

I .. -^ :, .:.?»'' » - .>..* r ...,._ * t.
*.- -

' Madère et Poito-Santo font presque face au dc-

bouquement du détroit de Gibraltar , mais à une

grande distance dans l'Océan. La première a environ

quarante lieues de tour. Elle est célèbre par son bon

vin et la saveur de ses fruits, dont on fait, à l'aide

des sucreries qui s*y trouvent, les meilleures confi-

tures du monde. Le clergé y est tvès-riche. Quand il

y a plusieurs filles dans une famille , elles marchent

deux à deux devant la mère, le visage couvert d un



3^6 MADÈRE

grand voile, le cou nu, les épaules découvertes. A côté

d'elles chemine gravement un homme d'âge avec

répce, le poignard et le chapelet j mais cette formi-

dable escorte n'empêche ni les œillades, ni les signes

^

et ce qui s'tnsuit. Les auteurs donnent ja dernière

touche à ce tableau en disant que tous les vices , et

principalement Tincontinence , régnent dans toutes

les conditions. Les Portugais y sont plus tiers qu'ail-^

leurs. Le moindre valet marche eu cérémonie avec

répée et le poignard. Ils ne servent à table qu'ayant

une longue rapière à leur côté. Les asiles très-multi-

plies rendent les meurtres fréquens. 11 ne faut, dit'-on

(car il faut se défier de ces récits) , à un assassin qu«

toucher le mur d'une chapelle pour être en sûreté.

Porlo-Santo est vis-à-vis le royaume de Maroc. Les

vaisseaux portugais des Indes y prennent des rafrat^

chissemens.

Il n'est pas encore décidé si les Açores appartiens

nent à l'Afrique, à l'Amérique ou à l'Europe. Ellei

sont situées à une égale distance de toutes cc6 par-

ties du monde , dans 1 Océan atlantique , et d'une

grande commodité aux Portugais pour les voyages du

Brésil. L'air est fort sain. Aucun animal venimeux

ou nuisible n'y peut vivre. Les matelots, ajoute-t-on,

en arrivant, y sont délivrés de toute vermine i Le pic,

égal à celui de Ténéiiffe , se fait voir de fort loin.

Saint-Michel seioit un séjour délicieux, si on n y ap-

préhcndoit à tout moment d'être englouti par les

tremblemens de terre. Sainte-Marie , environné de

rochers, ressemble a un château fortifié ^ l'intérieur
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est très fertile. Tercèrc est aussi naturellement for-

tifiée. Elle a des racines nourrissantes, des fontaines

bouillantes, une qui pétrifie, et eUe fournit en abon-

dance toutes sortes de vivres. La mer qui l'environne

est orageuse. La tempête est annoncée par un nuage

qui couvre le sommet de la plus haute montagne de

rîlc) on entend dans Tair une espèce de frémisse-

ment ', les quadrupèdes prennent un air inquiet , les

ciseaux* se cachent *, la mer s'agite -, il faut fuir an

plus vite, et abandonner cette c(!^ le dangereuse.

Angra est la capitale de Xercère et de toutes les

Açores. Là résident le gouverneur et levt'que suffra-

gant de Lisbonne. Il y a d'immenses maga.stns de re-

change pour les agrès. Praia , lieu de commerce, est

la plus sûre rade de l'île. Fagci tire son nom des

hêtres dont elle est couverte. Le cèdre et d'autres

bois estimés n'y manquent pas, Corvo nourrit beau-

coup de corbeaux . Enfin Graçiola et Florçs indiquent

par leurs seuls noms les dons heureux d'une nature

riante^ répandus avec profusion sur un espace de cinq

ou six lieues , a' ^Tiilieu- de l'uniformité fatigante de

l'Océan.
.......
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